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PRÉFACE.
Ans ma Préface fur l’Iliade , je me
fuis particulièrement attachée à ren-

dre raifon des Fables , des Fiâions , des Al-
légories d’Homere , des Mœurs , des Ufages
8e des Caraétêres qu’il a imités; de (es Dog-

mes , de (es Idées 8: de fou Style; 8:3.
montrer la conformité qu’il a dans la plû-
part de toutes ces chofes avec nos Livres
fiints. Je n’y ai point parlé de l’art du Poèo

me Epique, parce ne me contentant de
dévelo pet dans les emarques les grandes
infini ions qu’il donne, je me refervois à
traiter cette matiere dans un Ouvrage par-
ticulier , ou après avoir raffemblé les prin-
cipales regles de ce Poème, 8e en avoir dé«
couvert les raifons , je me propofois de les
appliquer à quelqu’un de nos Romans ,
u’on a voulu faire paflèr pour des Poèmes
piques , 8: de faire voir que toutes les re-
es les plus fondamentales y ont été vio-

e’es , Se que nos Romanciers ni nos Poètes
n’ont connu ni la pratique d’Homere , ni
l’art qu’Ariitote nous a fi bien dévelo pé. .

Quand ’e fis ce projet , j’efperois ’avcir
du teins evant moi ont l’exécuter après
l’iniprmion de l’Ody ée, 8: je me prépa-

ome I. a U



                                                                     

P R E’ F A C E.
rois à ne faire dans cette Préface qu’expli-
quer le but du Poëte , qu’à parler des beau-
tés de ce Poème ,’ se u’à rendre compte

de mon travail; mais es tairons, dont je
n’informerai point le Public , de peut qu’il
ne m’accufit de vanité , uelque exempte

ne je fois naturellement e ce vice , m’ont
tribligée à changer mon plan. On m’a fait
voir que le lieu le. lus naturel 8: le lus
propre ont cette D1 ertation , étoit la ré.
ace meme de . l’Odyifée , afin que ceux qui

liront Homere dans ma Traduâion , aient
fous la main tous les fecours néceifaires
pour le lire avec plus d’intelligence , 8e par
conféquent’ avec plus d’utilité 8e lus de
plaifir; 8c que fans recourir ailleurs Ils puif-
(eut voir la différence qu’il y a entre des
Poêmeofa es,& utiles , 8c des Poèmes in-
formes 8: angoreux. J’ai obéi.

Les bornes trop étroites d’une Préface
ne permettent pas de traiter cette matiere
dans toute (on étenduè , mais je me refirein-
cirai de maniere que je n’oublierai rien de
tout ce u’il y a de principal. J e partagerai
cette Pr ace en quatre Parties. a

Dans la premiere , après avoir expliqué
la nature du Poème Epi ne 8c fou origine ,
j’expliquerai (es Regles elon les principes
d’Ariflote 85 d’Horace 3 j’en ferai voir la fa-
golfe, 8e l’utilité qui en cit le but; je les ap-
pliquerai enfuite à un de nos Romans 8c à.
un de nos Poèmes Epiques , 8: je démon-
trerai ue , ni nos Romanciers , ni nos Po ë-
tes ne es ont connuës , qu’ils le font entie-
rernent éloignés de cette conflitution , en



                                                                     

, PRÉFACE. iijun mot qu’ils ont cntierement ignoré l’art
du Poëme Epique.

Dans la feconde Partie , je ramafferai les
ob’eétions les plus fortes que Platon a for-
mees contre cette imitation 5 je tâcherai d’y-
répondte , comme dans ma Préface de l’I-
liade ’j’ai répondu aux objeétions qu’il a.

faites en particulier contre certains endroits
de ce premier Poème ; je juliifierai cette
imitation contre tous l’es reproches ; je fe-
rai voir que bien-loin d’être vicieufe 8: nui-
fible , elle cit au contrairetrês-fage 8c très
utile; je l’appujrerai fur l’exemple de Platon
lui-même qui l’a fuivie , 8c ont achever de
la mettre hors de toute in ulte , je la fon-
derai fur des exemples tirés du foin de la
vérité même , 8c dont aucune Critique ne
pourra ébranler les fondemens. Enfin je
montrerai que toutes les cenfures de Pla-
ton, au-lieu de tomber fur les Poèmes
d’Homere , tombent direéiement 8c avec
toute leur force fur nos Romans 8e fur nos
Poèmes Epiques , ui ne font que des al-
térations groflieres e la vérité. Le Lefleur
fera en état de juger par lui-même lequel
avoit mieux pénétré la nature 8c le but du"
Poème Epique , d’Arifiote ou de Platon.

Dans la troifiéme Partie , "examinerai le
fenriment de Longin, ui fur ce que l’O-
dyfi’ée a été faire après lqliade, a cru u’elle

portoit des marques certaines de l’a oiblif-
fement de l’efprit du Poëte 8c que dans
l’es narrations Incroyables 8e Èbuleufes , la
vieillelTe d’Homere étoit reconnoili’able..

Ce reproche de Longin’ a prévenu juG
a 1]
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ivtn PRÉFACE:qu’tcr tous les efprits , au moins je n’ai in:
perfonne qui l’ait combattu , ni fes COIN-r
mentateurs ni fes Traducteurs n’ont cher-
ché à défendre fur cela ce grand Poète. J’ai
l’audace d’être d’un fentiment tout oppofé-

à celui de cet habile 8e (age Rhéteur, 8c.
j’ef ere de faire voir au contraire que l’O--
dy ée cit un Poème and] foutenu que l’I.
liade , 8c qui marque autant de force 8c de
vigueur d’efprit.

Enfin dans la quatrième 8c derniere Par-
tic , je rapporterai les jugemens que les plus
grands maîtres ont rté de l’Odyfiée. 8:

ferai voir u’ils ’ont même préférée à

’lliade. Je tâc erai de prouver la vérité de
ce fentiment d’Ariftote , que la Poëfie d’Ho-.

mere cit plus rave 8c lus morale ne .
l’Hifioire., 8c e celui d’I-ibrace, uia te
qu’elle cil plus Philofophe que la hilofo-
phie même a je confirmerai ce ue j’aurai
dit dans la fcconde Partie fur la eauté de
cette imitation , 8: pour prouver que c’clt
la maniere la plus parfaite d’enfeigner la
Morale; je parlerai des grandes connoiifan-
ces dont l’efprit d’Homere étoit orné; j’é.

claircirai fes vuës; je découvrirai les véri-
tables fondemens de (es Fables par les an-
ciennes Traditions , 8e je rendrai comptede

mon travail. I
Q Uand on penfe à l’origine de ce Poëme

p A R; Il. au tems où il eit né , 8: à la corruption é-
pétale d’où lia été tiré , on ne peut a en
admirer le ente ulluiadonné la naifl’ance ,.
8; l’on cil: orcé ’avouer que c’efi l’ouvrage
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d’un cf rit très-fublime 8: très-rage , a: d’un

Philo ophe né pour la réformation des
mœurs.

Les hommes fontvnaturellement portés à
l’Imitation 8e à la Mufique. De ce cochant
naquit la Poëfie dans les fêtes fo cmnelles
que les premiers hommes célébroient .en
certains tems de l’année , pour rendre gra-
ces à Dieu des biens u’ils avoient reçus de
fa bonté. Elle eut en uite chez les Payens
la même origine u’ellevavoit eue chez les
Hébreux. Car c’e un fentiment naturel à
l’homme de remercier la Divinité des gra-

ces u’il en a reçues. . ’
Si es hommes enlient perfe’véré dans cette

fagelfe, on n’aurait eu pour toute Poëfie
que des Hymnes 8: des Cantiques , comme

armi les anciens Hébreux ; mais il étoit
1m flible que dans des afiemblées Païennes
la agefl’e. 81 la picté réfiliaffent longtems à

la licence de ces fêtes , Lou le vin 8c la joie
excefiive échauffant les’ efprits ,’ pouffoient
à toutes fortes de diffolurions 8e de débau-
ches. Au lieu d’Hymnes 8c de Cantiques à
l’honneur des Dieux , on n’eut bientôt plus
- ne des chants où la loüan e des hommes

toit mêlée avec celle de a Divinité , 8:
bientôt après , cela ’déËenera encore en Poêl-

mes très-licentieux , e forte que la Poëiie
fut entierement Corrompuë , 8: l’on n’y re-
marqua plus aucune trace de Reli ion.

Que pouvoit faire le iplus grau Philofo-
phe pour corriger un 1 grand défordre è
donner des préceptes de fagefie dans des

,fentences courtes 8c vives comme celles qui
a uj
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vj P R E’ F A C E.
étoient en ufage dans les premiers tems P
.Cela auroit été inutile; ni les pallions ni les
habitudes vicicufes ne cèdent aux paroles
ni aux fentences 3 elles réfifient pour l’or-
dinaire aux raifonnemens les plus forts. Il
n’y avoit d’autre moyen que d’étudier le

enchant des hommes, pour les ramener à
a fa elfe par les mêmes choies qui avoient

caufe leur égarement. V
c’en coque firent les premiers Poëtes

qui vinrent enfuite; car voyant d’un côté
que l’homme, cil naturellement enclin a l’i-
nutation , 8c de l’autre u’il aime éperduë;

ment le plaifir, ils pro tarent de ce peu,
chant , 8c travaillerent à les amuferôc a les
corriger infenfiblement par des inittuétions
cachees fous un apât agréable. C’efi ce qui
fit inventer les Fables , qui font prefque
toujours plus propres à corriger les moeurs
oncles traités de Morale les pluskfums. Il
cil; airé de voir parla que la Poefie a été
la premiere cf eco de Philofophie 5 Strabon
l’a démontré ans fan-premier Livre , où en
reprenant Eratoiihene , qui foâtenoit que
les Poëtes n’avoient point eu en vue d’in-
firuire , mais feulement de plaire Se de di-
vertir , il fait .voir que les Anciens ont été
d’un fentiment contraire , 85 qu’ils ont écrit
que la premiere Philofophie a étéla Poèfie,

ui fous l’appât du plaifir invitoit a la vertu
ès l’enfance, 8: enfeignoit les mœurs, les

aétions, les pallions. No: Philof hg: mê-
me , ajoute-rail , c’efl-à-dire, les tomions,
avancent que le Sage féal. eji hon Poëte.
Voilà pourquoi dans toute: les villes Grec:

fi W x



                                                                     

P R E’ F A C E. vii
ne: on commence l’éducation de: enfant par
a Poèfie , non pour leur donner [implantent

du Iaifir , mat: pour leur enfeigncr la Sa-
e e.

g Cette Poëfie , dont arle Strabon, cons
mon principalement ans les Fables; car
les Fables (ont les plus propres pour l’in-
firuâion des enfans , 8: quelles qu’elles
foient , en profe ou en vers , elles (ont éga-
lement de la Poëfie.

L’utilité des Fables a été reconnuë dans
toute l’Antiquite’. Les Poëtes ne (ont pas
les feuls qui s’en font fervis 5 longtems avant
qu’il y e t des Poëtes , les villes 8c les Lé.

iflateurs , comme le même Strabon l’allure ,
es avoient appellées à leur recours à caufe

de l’utilité qu’ils y reconnoiffoient , 8: en
faifant reflexion au penchant naturel de l’a»
nimal raifonnable : Car , dit-il , tout homme

- eji avide d’apprendre quelque chofi: , à l’a-e
matir de: Fables efl la premiere qui marque
cette inclination , à" c’ejl arJà que le: ana
fun: commencent à enren re à à s’accoûtu-
mer à Ëpprendre. Et le raifim de cela efl
que la able ejl une flirte de narration route
nouvelle qui ne dit pasfimplement ce qui ejl,

’ mais une chofe toute dife’rente qui [en d’en-
veloppe à de fiè’lion pour faire entendre avec

plus de plaijir ce qui tell. Or tout ce ui e
nouveau 6’ inconnu plait , à e’e ce m -
me qui rend curieux à avide , lorfqu’on
mêle à ce: Fables le merveilleux à l’extra-
ordinaire , cela augmente infiniment le plai-
fir , qui efl le philtre à l’appât de lafct’ence.

Je me fuis attachée à rapporter le: parage:
a un



                                                                     

viij P R E" F A C l.de Strabon , parce qu’il marque parfaite-
ment la nature , l’antiquité 8a l’utilité des

Fables. Il e11 impoflible de ne as convenir
de tout cequ’il dit. La nature es Fables cit
telle qu’il nous l’enfeigne; leur antiquité
ne peut être révoquée en doute , puifque
nous voyons dès les premiers tems que Dieu
lui-même s’en cit fervi; 8: leur utilité ne
peut non plus être conteflzée, puifque l’E-
criture Sainte nous rapporte des effets mer-
veilleux de ces Fables employées à propos
par les plus faims Perfonnages.
’ Homere trouva cet ’ufage des Fables ge-
neralement établi, 8e il s’en fervit admira-
blement pour former fur ce modèle le plan
de les deux Poèmes , qui ne font ne des
Fables plus étendues , 8: aufquel es il a
joint ce merveilleux 8: cet extraordinaire
dont Strabon parle , 8: qui augmentent in-

l liniment le laifir.
- Quand riflote n’aurait pas démontré
que le Poème Epique n’a ét inventé que
pour l’utilité des hommes , les deux Poè-
mes d’Homere fui-liroient pour nous con-
vaincre de cette ,verité; car il ell aifé de
voir qu’il les rapporte l’un 8: l’autre aux
befoins de fou pays. De fou tems les Grecs
étoient divifés en plufieurs États indépen-
dans les uns des autres , 8: ces États étoient
fouvent obligés de fe réunir contre un en-
nemi commun. Ce fut fans doute dans quel-
qu’une de ces occafions qu’Homere , pour
leur prouver la nécelfité de demeurer unis
85 de ne pas donner lieu à un interêt parti-
culier de les divifer , leur remit devant les



                                                                     

Î P R E’ F A C E. il’ eux la perte infaillible des peuples a: des
’ rinces mêmes , par l’ambition 8c la dif-
corde de ces derniers. Voilà le but du Poëa

me de l’lliade. * *Il ne le contente pas de donner des in-
firuétions à tous ces Etats dilïérens réunis
en un (cul corps , il leur en donne aufli à
chacun en particulier après leur confédé-
ration finie. Il voyoit de fon tems que les
Princes quittoient facilement leurs villes
pour aller faire des coutres fur les terres
de leurs ennemis , ou ur d’autres fujets.
Il veut les corriger en eur faifant entendre
qu’un Prince ne doit quitter fes Etats que
par des tairons indif nfables; 8: que quand
il les quitte par que que raifon légitime , il
ne dort pas s’en tenir éloigné volontaire- ,
ment , mais faire tous res efforts pour
retourner. Dans ce delTein il leur rep -
fente que l’éloignement d’un Prince abfent
par néceflité , caufe chez lui de grands déf-
ordres , 8e que ces défordres ne: finilfent
que par l’on retour. Et voilà le but de

l’Odleée. lOn voit la Fable regner également dans
ces deux Poèmes. Car qu’eit-ce que la Fa-
ble e C’elt un difcours inventé pour for-
mer les mœurs par des inflruâions dégui.
fées fous l’all crie d’une action.
v Il y a trois ortes de Fables. Les raifonà
nables , ou l’on fait parler les Dieux 8l les
hommes. Les morales , où l’on fait parler
les bêtes 8: les plantes mêmes. Et les mix-
te: , ui tiennent des deux.
-,- Le t oud duzPoëme Epique cit une Fable

a V
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n: P R E’ F A C E.comme toutes les autres; c’efi une Fable
de la premiere cf ece , une Fable raifonna-
ble, mais qui ne aille pas de pouvoir dei:-
cendre dans la feeonde ; car dans l’Iliade
Homere a fait parler un cheval d’Achille,
non feulement pour orner fan Poème d’un
incident miraculeux , mais encore pour
mieux marquer par cet incident la nature
de la Fable , 8c pour faire entendre que
par le droit qu’elle donne, un Poète a la
Ïberté de faire parler les brutes mêmes.

Le Poème Epique cit donc un difcours en
vers , inventé pour former les mœurs far
de: iglïufiions déguifè’e: jour Pallëgarie ’10.-

ne a ion generale , 6’ des plus grands per-
fbnnager. Cette définition embraffe ce qu’il
a de commun avec la Fable proprement
dite , &.ce qu’il a de particulier.
. C’efl: un drfcours comme la Fable , mais
un difcours en vers. Les Fables étoient or-
dinairement. en rofe , comme nous voyons
eneore: celles ’El’o ,e. Elles t auroient pû
aulli être, en vers , e même que celles de
Phedre , comme le Poëme Epique auroit

û être en tore; car Homere, en profe ne
aille pas d’etre un Poème Epique. Arillote

ne dit-il pas que le Poëme Epique a fer:
du dijêours mprafi ou envers. Mais ’expé-
rience a fait voir que les Vers lui convienç
Dent davantage guparcequ’ils donnent plus
de majefle’ Be de randeur , 85 qu’ils fourg
aillent plus. de te out-ces que la Profe.
v C’et’t un difcours inv’enté pour former

les mœurs par des inflruâions déguifées,
f3m l’allégorie d’une. célimgcuerale, son:



                                                                     

PRÉFACE; a;comme la Fâble ; la feule differenc’e effen-
tielle cit que la Fable du Poëme Epique cl!
l’imitation d’une aâion , non de gens du
commun , mais des plus grands perfonna-
à? Il n’en pas néceffaire en efiet que l’a-

’on du Poeme Epique foit illuitre &im-
portante par elle-même , puifqu’au contraire
elle peut être fim le 8c commune; mais il
faut qu’elle le fort par la qualité des per-
fonnages qu’on fait agir. mur. Horace a-r-il
dit après Arill ote , Re: galle Regumque Du-
mmque. Cela efl: fi vrai, que l’aâionla plus
éclatante d’un fimple bourgeois , ne pourra.
jamais Faire le fujet d’un Poème Epique , 8e
que l’action la plus fimple d’un,Roi,d’un Ge-
neral d’armée , le fera toûjours avec fuccês.

Pour faire voir que la Fable du Poëme
Epique cit la même que toutes les autres
Fables , comparons , par exemple , la Fable
de l’lliade avec une Fable d’Efope. Homere
veut enfeigner dans l’Iliade cette grande
vérité, que la mélinrelligence ruine es ail,
faires d’un parti, 8e que la bonne intelli-
gence lesrétablit. Pour cet effet, voici ce

u’il feint : Deux chefs d’une même armée
c querellent, l’ennemi profite de leur difl’en-

n’on, à remporte fur leur parti de grands
avantager ; les Jeux chefrfe raccommodent,
Ù étant réunir , il: chaflÎenrileur ennemi
immun à remportent enfin la UÏÊÎOÎYË.
Voilà la Fable de l’lliade. C’eflr une aâion

encule. Le Poëte,’ après-en avoir drefié
triplan , la met enfuite’fous les noms qu’il
lui plait , non de gens du commun , mais
des plus grands perfonnages, (Mehmet,

a v;
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d’Agamemnon , &c. c’ell: la même choie
que la Fable d’Efope : Deux chiens qui veil-
loient a la garde d’un troupeau je querellant,
Je lou vient , profite de leur querelle à en-
lève eautoup de moutons ,’ les deux chiens
je reconcilient 6’ fe réunifient contre le loup,
ilsfè défont de cet ennemi.

Il en cil de même de la Fable de l’Odyf-
fée: Un homme efi ab ent de fins ays. Son
abfenee eaufe de grau s défordres (Lulu fa-
mille. Endfin après plufieurs années de tra-
vaux à e peines, il arrive chez lui , tua
je: ennemis , Ù rétablit fis oflaires.

Efope feindra de même : Un berger s’étant
éloigné de fin troupeau , les loups-y firent de
grands ravages. Enfin le berger revient ,
fait cefl’er ces ravages , à avec le fieours
de je: chiens il tue les loups.

C’efi la même Fable. Voilà pourquoi A-
rillote a dit avec grande raifon, que la Fable
cit ce u’il y a de principal dans le Poëme ,
8c qu’e le en cil l’ame , parce qu’elle en fait

le fuJet , 8c que la Fable efl la compofition
des chefs , oeil-adire , comme M. Dacier
l’a exp iqué dans fes Commentaires fur la
Poétique d’Arifiqte, que c’efl la liaifon que
les caufes &les incidens , qui concourent à.
former une aôtion , doivent avoir les unes
avecles autres pour faire un feul 8e même
tout. »

Voilà donc le Poëme Epi ne certaine-
ment une Fable comme les Fa esd’Efope.
Elle cil generale 8c univerfelle , 8c elle ne
préfenre qu’une feule aâion qui ça entiere ,
qui a un commencement a un milieu , 8e une
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in , 8e une grandeur jufle 8c raifonnable. u

.Elle eit encule 8: univerfelle , c’ell-à-
dire, qu’e e convient à tout le monde,

l qu’elle infimit tout le monde , petits Se
grands; car les petits ne font’pas moins fu-
)ets ne les grands à voir ruiner leurs mai-
fons leurs affaires , foit par la colere 8c
par la divifion , fait par leur abfence ; ils
n’ont pas moins befoin de ces leçons d’Ho-
mere, 8: ils (ont aufli capables d’en rofi-
ter, utilité qu’on ne fçaurort tirer des a ions
particulieres. Par exemple , qu’on faire un

0ème fur une action de Ce’far , de Pom-
pée , ou d’Alcibiade , quel bien cela pour-
ra-t-il faire à un particulier? De cent mille
à ine y en aura-t-il un feul à qui cette
a ion convienne , 8c qui puiITe en profiter.
Mais quoique cette Fable fait generale 8:
univerfelle , il faut la rendre articuliere
par l’impofition des-noms, 8: ’attacher à
une hifloire connue , de maniere qu’elle en
faire un incident. C’eil un des lus grands
fecrets du Poème Epique , car e ces noms
8e de cette biliaire , on tire des Epifodes
dont on fait les parties de l’action ue l’on
rend encore par-là plus vrai-fembla le, Se
tout cela cit au chorx du Poète; par exem.
le , Homere pouvoit mettre la Fable de

lilliade fous les noms de deux des fept chefs
ni marcherent contre Thebes , ’85 l’atta--

ccllaer à cette guerre des deux Freres enne4
mis. Il pouvoit donner de même fa Fable
de l’Odyflëe à d’autres perfonnages , 8e en

faire une fuite d’une autre Hiltoire connue,
85 en ce cas-là il e11, airé de voir que felon



                                                                     

iiv P R E’ F A C E. .les noms 85 l’eXpédition , il auroit fallu
changer les Epifodes, 8c Étendre chacune
de ces Fables par fes Epifodes dilférens.

Dans le Poème Epique il faut que la ve-
rité marche toûjours avec la fiction. La Fa-
ble du Poème n’efl qu’un pur menionge ,
mais c’efi un menfonge toûjours uni, avec
des vérités. Outre la vérité morale que la.
Fable renferme , il a des vérités hillori-
ques ue l’on tire des actions connues de
ceux ont on a emprunté les noms , 8c que
l’on accommode au fond de la Fable parle
moyen des Epifodes. Perfonne n’a jamais
mieux connu ce fetret u’Homere, il fait
un mélange admirable e la vérité Se du
menfonge dans tout le plan ide (on Poème ,
comme Horace l’a fort bien expli ué: I

Aulne ira mentitur , fic veris 12:1 a rani]:
ce: ,

Primo ne medium , medio ne diferepet

imam. , iEnfin il dreflè de maniere le plan de fané-24a,
qui n’efi qu’un in énieux menfonge , il y
male par-tout en uite’ avec tant d’adreflè la
mérite, ue le milieu répond au commence-
ment Ô’ a n au milieu. Car par le moyen
de ces Epi odes tirés des actions véritables
de les Heros , on fait rentrer tout le relie
dans la vérité de l’Hlfioirc , 8e on aiufle le
tout fi bien enfemble , que la vêtit paroit
regner e’ alement par-tout. Bien plus , H07
mere mee toujours des vérités dans les
menfonges même les plus étranges. Ce

u’il dit des C clo es , des Lefiri ons , des
immericns , e,C arybde 8c de cylla,ne
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fiant que des embellilfemens 8c des en é-
rations de la vérité , qui cil toujours le on-
dement de fes fictions. Aufli Ariltote lui
donne-t-il cette louange , Qu’il efi celui qui
ale mieux enjeigrte’ aux autres à faire com-
me il faut ces agréables menjbnges. Les faire
comme il faut , c’efl les rendrevraifembla-
bles ar le mélange de la vérité, a; c’efi: ce

que trabon avort bien compris. Le Poire
Homere, dit-il, rapportant toiijours je: Fa-
bles à l’inflruflion , a eu égard à la virite’
dans la plupart des chofiar, mais il y a auflï
mêlé le menfbnge. Il a embraffe’ la vérité

pour infiruire , à il a afin? le menfim e
pour attirer par le plaifir à manier à fin
gré la multitude. Comme un habile ouvrier
mêle avec adrefle dans fis chefd’œuvres
l’or avec l’argent ; de même Homere ajouta
la Fable à des aventures vrayes pour ornerv
[bu difiwurs à" le rendre plus agréable. Il a

- donc pris pour fondement a guerre de
Tro e , qui cit un évenement vrai, 8c il l’a
0m ar le menfonge des Fables. Il a fait
de meme des aventures d’Ulyfle 5 car ce

l n’en pas la maniere d’Homere de n’atta-
cher fes Fables les plus prodigieufes à au-
cune vérité 8: c’efi le mélan e de la vé-
rité qui rend les menfonges p us vraifem-

blables. rVoilà pourquoi Arillote a tant recom-
mandé aux Poètes , foit qu’ils travaillent:
fur un fujet déja connu , ou u’ils en inven-
tent un nouveau , de dreil’er a Fable en ge.
neral avant qu’ils penfent à l’épifodier Se à
l’étendre par [es circonfiances, 8c qu’il leur
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dit que la Fable étant faire , on donne les
noms aux perfonnages 8e l’on épifodie l’a-
ction , c’eft-à-dire , qu’on fait les parties de
cette action , des circonflances 8: des aven-

t)", 1.1,..tures tirées de l’hiiloire des Héros : Mais
8635! d’ëuçi- il faut bien prendre garde , ajoute-t-il , que
’h’."""i”les Epifodes fiaient propres , comme dans
dansph’lifîuî Orejle , la fureur qui le fait prendre. Celt-

ride. -dire , que les Epifodes ne doivent faire
avec la Fable u’un feul 8: même tout.

P0561. du. L’action du 0ème E ique doit être une ,
a: non pas comme plu 1eurs penfent, tirée
d’une feule performe. C’eit le précepte d’A-

riilote , ui en donne même une rail’on
bien fenil le. Car, ajoute-t-il , comme on
voit. tous les jours une infinité d’accidents de
la plupart dejèuels on ne peut rien faire qui
[bit un , il arrive de même que les allions
d’un homme finit en fi grand nombre à fi
difie’rentes , qu’on ne [fumait jamais les ré.
alaire à cette unité a” en faire une feule à”
même alliait. De forte u’à fon compte il
ne feroit pas plus ridicu e de vouloir faire
une feule action de tous les accidens qui
arrivent dans le monde ,s ue de vouloir ré-
duire à cette unité toutes es aventures d’un
homme feul. C’ell pourquoi ’ blâme les
Auteurs de l’l-Ieracleide 8e de a Thefeïde ’,
8: de plufieurs autres Poèmes femblables ,
8: il leur reproche d’avoir crû mal-â- topos
que parce que Thefée cit un, 85 u’ creule
cil un , toute leur vie ne devoit aire qu’un
feul fujet, une feule Fable, En que l’unité
du Heros falloit l’unité d’aâionÆt il ajoute:

Home" , quia excellé en tout fiat les me:
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Poëtes , me paroit avoir parfaitement connu
se défaut , fiait par les lamines naturelles
d’un heureux genie , fiait ar les regles de
fan art ; car en campofantjgn Odyfée, il n’y
a as fait entrer toutes les aventures d’U-
ly e, mais il a emplo é tout ce qui pouvoit
avoir rap ort à une 131’410 à même afiion ,
comme efip celle de l’OdyjÏée. Il en a ufé de
même dans l’Iliade. Quoique la Fable Epi-

ue foit attachée à une Hifloire connue
dont elle fait un incident , cela n’empêche
pas que cet incident ne foit un tout par lui.
même, 8e qu’il ne préfente une action en-
tiere qui a un commencement, un milieu ,
Benne fin. Le commencement de la Fable
de l’Iliade 8: de celle de l’OdyKée , comme

(les Fables d’Efope , font la querelle des
deux chefs , 8: celle des deux chiens;
l’abfence d’UlylÎe 8e celle du berger. Le

. milieu , c’eit tous les maux que ces querel-
les 8e ces abfences caufent 5 8: la fin , c’en:
la celfation de tous ces maux par la recon-
ciliation des deux chefs & des deux chiens,
8c par le retour d’Ullee 8: du berger, qui
fe vengent de leurs ennemis. Chacune de
ces Fables cil une aflion feule qui fait un
tout entier 8c parfait. Elle a de plus une
jufle grandeur , car il faut que fa randeur
fait raifonnable 8: proportionnée l’aétion
qu’elle imite. Arifiote dit que tout ce qu’il
y a de beau parmi les hommes 8e parmi les
autres êtres , doit avoir non feulement un
ordre, mais encore une grandeur jufie 8:
raifonnable. Car le beau comme dans l’or-*

. die 8: dans la grandeur , c’elt pourquoi rien
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de trop petit ne peut être beau , parce que
la vue fe confond dans un objet qu’on voit
en un moment prefque infenfible; rien de
trop grand ne peut être beau non lus,
parce qulon ne le voit pas d’un cou d œil,
8: qu’en voyant fes parties fucce ivement
llune après l’autre , le fpeâateur perd l’idée

du tout , comme s’il vo oit un animal qui
auroit dix mille llades e long. Il faut ré-
gler la grandeur de. cette imitation , non
par l’haleine du Poète , mais parsla nature
même du Poème , 8c il cil certain que plus
un Poëme aura détendue , plus il fera beau
dans fa grandeur , pourvu qu’il ne croifl’e
que jufqu’â ce que le fujet puiflè être vû
tout enlemble fans que la vile s’égare ni fe
confonde.

Il marque ailleurs plus précife’ment les
jufies bornes que l’on doit donner au Poê-
me Epique. Il loft, dit-il , qu’on profil: voir
d’un coup d’ailfon commencement à fa fin ,
à on le fera fan: douta fi l’on cheffe de:
plan: plus courts que aux de: Ancien: . ( il
parle des Poètes des Cypria ues 8c de la

etite Iliade , qui étoient des oëmes tres-
ongs, ) à fi l on fait en forte que le refit

d’un Poëme Epique ne dure pas plus de tems
que le: repre’jêntationr de: difiërentes Tra-
gédie: que 1’ on joüoit dans un [e141 ’our.

Ariflote enfeigne par-là qu’il au: qu’on
uillè parcourir ce Poëme d’un cou d’oeil ,

à: que la memoire puilTe l’embra et 8e le
retenir fans peine ; car fi on a perdu l’idée
du commencement quand on arrive à la fin ,
fait une marque fût: que [on étendue cil
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trop grande , 8: cette grandeur exceflive
ruine toute fa beauté 5 Be en donnant la ré-
gie , il donne le mo en de la pratiquer , il
ne fe contente pas e dire qu’il faut faire
les plans plus courts que ceux des Poëmes
des Cypria ues 8e de la petite Iliade , mais
il marque rres-précifément les bornes qu’on
doit donner à ce Poème, en difant qu’il
faut qu’un Poëme E ique puifl’e être lû

tout entier en un feu jour. Et il ne faut
pas douter ne ce préce te n’ait été fait
fur l’lliade 2: fur l’Ody ée, qui ne panent
pas ces bornes. Ce précepte cit même fi
elTentiel , que Virgile n’a pas crû qu’il lui
fût permis de s’en écarter.

Ce Philofophe ne rle ici ne de la du-
vre’e du Poème , 8: i n’a gar e de vouloir
régler celle de l’aâion , parcequ’il n’y a

ornt fur cela de règles certaines, & que
’e Poëmc Epique embrafl’e plus ou mains
de rems felon la nature de l’action qu’il
tepréfente. Si c’efi une aflion violente 8c
pleine d’emportement , fa durée cil moins

rande , car tout ce qui efl violent ne eut
urer lon rems 5 mais fi c’efl une a ion

douce , el e peut durer autant que le Poëte
le juge à propos, pourvû que (on Poème
ne croifÏe que jufqu’â la mefure qui vient
d’être marquée. L’aétion de l’Iliade cil ren-

fermée en peu de fours , 8e celle de l’O-
dyfïée cil poufiée jufqu’à huit ans 8e quel-

ques mois. IDe ce qu’Arifiote a dit ue le Poète
drefle premierement le plan e (a Fable,
8c ,qu’enfuite il impofe le nom à (es perron.
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doit être une a&ion feinte , 8: que le Poète
doit être l’auteur de (on fujet. Et fur cela
on a demandé fi la Poëfie exclut les aftions

Ïütiq. c. 1,. véritables. Arifiote répond fort bien que
quand il arrive au Pacte d’étaler des aérions
véritables , il n’en mérite pas moins le nom
de Poète , car rien n’empêche que les inci;
dens , qui font arrivés véritablement, n’aient
toute la vraifemblance 8c toute la polfibiliré
que l’art demande , 8: ui font qu’il en
peut être re ardé comme fauteur. En effet,
que deman e l’art du Poète P il demande
qu’il donne à (on fujet toute la vraifem-
blance qu’il cil poliible , or cette vraifem-
.blance n’ell point du tout incompatible avec
.la vérité, 8: ce qui cil arrivé veritablemerit
peut être aufii vraifemblable.& aulli polli-

le que ce qu’on pourroit feindre , 8: être
tel u’il remit fi on l’avoir feint. La vérité
du ait ne peut détruire la nature de la Fa-
ble , l’auteur du Poëme cil: l’auteur de la

Fable , il eli donc Poète. Il fe eut faire
même que l’I-Iilloire réfente des airs tour-
nés de maniere qu’i s font proprement des
Fables dans le fens d’Ariftote , c’efl-à-di-
ré, des Paraboles qui renferment un point
de Morale dont tout le monde peut profi-

.ter. Un Poète outroit les étaler fans celTer
d’être Poète, e Philofophe s’ell contenté

. de cette taifon , qui cit convainquante 8:
qu’il a tirée du fond de la nature du fujet.
Il auroit pû en ajouter une autre que M.
Dacier a fournie dans fes Commentaires,

,86 qui parait très-fonde , c’efi que la vérité
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du point d’Hifioire , que le Poète entre-
prend de traiter , n’exclud pas l’art du

ocre qui a toû)ours à difpofer fon fujet , 8:
àen drelrer le plan de maniere que la Fable
fairtoûpurs l’ame du Poëme. C’efl cette

œconomie Se cette juil: liaifon des chofes
qui confitue ro rement le Poème Drama-
tique comme e pense Epi rie, 8: c’efi ce
qui ne coûte pas moins à aire dans les fu-
rets véritables que dans’ceux qui font feints.
M. Racine n’elt pas moins Poète dans Eflher
&dans Athalie , que dans Iphigénie 8e dans n

Andromaque. v,Soit ne le Poëte traire des fujets feints ,
mais deja reçus , ou des fujets véritables ,
ilefi obligé de ne pas changer les Fables
reçues. Il faut ne Clyremneflre foit tuée
par Oreile , 85 ri hylç par Alcmeon. Mais
quand il y a des c ores trop atroces dans
la maniere , alors il a la liberté d’inventer
lui-même , en tirant de fou efprit quelque a
nouveau moyen ui fait convenab e pour
les faire réuflir , en imaginant une con-
duite vraifemblable qui foit proportionnée
àla nature de l’a&ion , ne l’on ne doit as
changer. C’en ce u’Aril ote appelle je er-
oir comme il faut 22: Fable: refiler.

De cette qualité de la Fable d’être gene-
rale 8: univerfelle , 8: de ce ne le propre
du Poète efl de dire les cho es , non com-
meelles font arrivées , mais comme elles
ont pû ou dû arriver nécelTairement ou vrai-
femblablement , Ariliore tire cette confé-
quence très-frire.» Que la Poëfile cf! plu: -
grave à plus morale que lÎHijtotrÔ r Parce

P115151. c. :1. I
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xxij P R E’ FA C E. . .,que l’Hiltoire ne rapporte que les chofee
articulieres qui convrennent à peu de gens,

que la Poëlre rapporte les chofes genera-
les ui conviennent à tout le monde. Et il
ne aut pas s’imaginer qu’Arifiote ait feu-
lement en vûe de relever par-là l’excellence
de cet art , il veut en meme tems en faire
connaître la nature. Mais ce point fera trai-
té plus au long dans la quatrie’me Partie de

cette Préface. e .Comme la partie eKentielle de la Fable,
ce qui lui fert de fonds , ui la rend pro-
prement Fable , c’efl: la vérit morale qu’elle

veut enfeigner , 8: que le fondement de la
Morale c’efl la picté, il el’t aifé de com-
prendre que le Poëte ne peut bien s’acqui-
ter de (on devoir, s’il n’introduit la Divi-
nité dans fon Poëme , non feulement pour
authorifer 8: rendre vraifemblables les éve-
nemens miraculeux qu’il eit obligé d’étaler,

mais encore pour enfei net à (es Leéteurs
que c’ell Dieu ui pré Ide à tout, qui con-

uit tout par fa rovidence , 8e qui cil l’au-
teur de tout ce que nous pouvons faire de
bien 5 que c’ell lui qui infpire les bons def-
feins , qui donne le courage d’entreprendre
8e la force d’exécuter, 8: enfin que c’en:
lui ui punit les méchans 8: qui récompenfe
les ons. Ainfi le Poëme Epi e, dit ex;
cellemment le R. P. le BolYu , n efi une école
ni d’im iete’- ni d’athétfme, ni d’oifivete’ à”

de neg igence , mais on y apprend à honorer
Dieu , à à le reconnaître même comme le

’ncipe unique à" nécefüre de tout ce que
grimpeur faire de bien , à fins lequel les
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plus purifiant Prince: , Ù les Hem: les plus
parfaits ne peuvent ache-ver heureufement
aucun deflèin, ée. Et voilà ourquoi les
premiers Poètes ont été honorés du nom de
Theolo iens.

La Fa le étant l’imitation d’une aélion,

8e toutes les aâions venant des moeurs Se
des fentimens, car ce font les deux fources
d’où viennent toutes les aérions de la vie,
il s’enfuit de-là néceKairement que les
mœurs 8: les fentimens font des parties
elfentielles du Poème Epique : Le: mœurs
[ont ce qui découvre l’imlination de celui
qui parle , à le parti qu’il prendra dans les
accidens ou il neferoi: par aifé de le recon-
naître. C’efl pourquoi tous les difiours gui
ne font par d’abord jèntir à quoi fe reflua r4
celui qui parle, fimtfims mœurs. Selon cette
définition d’Ariflote qui cil très-vraie , il
faut donc que les mœurs des perfonnages
d’un Poëme [oient fi bien marquées, que
le Lecteur puifle prévoir ce qu’ils feront
dans les occaiions les plus extraordinaires
8e les plus furprenantes avant même qu’on
les voie agir.

Cette partie qui concerne les moeurs cit
très -efi’entielle. Il y a quatre chofes à ob-
ferver dans les moeurs.

La premiere Be la lusimportante , u’el-
lerjoient bonnes , c’e -à-dire, qu’elles oient
bien marquées, 8: qu’elles fadent connoî-
tre l’inclination ou la réfolution des per-
fonnages telle qu’elle cil , bonne , fi elle
bonne 5 8e mauvaife , fi elle cit mauvaife.
Car cette bonté des mœurs fe trouve dans
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toute forte de conditions. Et comme le».
Poème Epique ne reçoit pas moins lçs Hé-
ros vicieux , comme Achille, Mezence ,
Tuinus, que les vertueux comme Ulyil’e
8c Enée , Il faut que leurs moeurs forent
fi bien marquées, que le lecteur connoifre
leurs bonnes ou leurs mauvaifes inclina-
tions , 8: le parti qu’elles leur feront prendre.

La feeondecondition des mœurs, c’efl:
qu’elles foient convenables. C’el’t-à-dire , -

qu’il faut donner à chaque perfonnage ce
qui lui convient , le faire agir 8c parler fe-
lon (on â e , (on état , fa condition , fon
pays , 8c e relever , foit en augmentant les.
qualités brillantes qu’il peut avoir , fait en

iminuant les mauvaifes qui s’y trouvent
85 qui pourroient le deshonorer; mais il
faut que cela ne fe faire qu’autant u’on le

ut, en s’afiujettifiant toujours à a qua-
liîe’ principale qu’on lui a donnée , 8c qui
fait fon caraâère.

La troifie’me condition des mœurs en,
qu’elles [oient femblables; 8c il cit airé de
voir que cette condition n’efi que pour les
caraâères connus, car c’ell dans l’Hiltoire
ou dans la Fable qu’on va puifer cette ref-
femblance , 8e il faut les repréfenter tels-
que nous les y trouvons. V

Enfin la quatriéme condition des mœurs
en: ,’ u’elles [oient égales , c’efl-à-dire ,

qu’il aut que les perfonnages (oient juf-
qu’à la fin tels qu’ils ont paru d’abord.

Dans les mœurs , comme dans la dif o-
fition du furet, il faut toujours cherc er
ou le nécelfaire ou le vraifemblable î de

otte



                                                                     

P R E’ F A C E. 22V
flatte que les chofes arrivent les unes a rês
les autres , ou nécelfairement ou vrai em-
blablement. Il cit évident r-là que le dé-
nouement du fujet doit naitre du fu’et mê-

. me. En effet, puifque les mœurs oivent
produire les aérions , St que les aâions doi-
vent naître les unes des autres, il s’enfuit
de-là , par une conféquence inconteflrable ,

ne le dénouement, ui cil: aufli une aâion,
oit naître ou néce airement ou vraifem-

blablement de ce qui précede 8: que les ,
mœurs ont déja produit.

Homere cil fur cela , comme fur tout le
relie , le plus excellent modèle. Les mœurs
qu’il donne ares perfonna es, ont ces ua-
tre qualités au fouverain egré. Elles ont:
bien mur ue’er’, convenables, jèmblable: , 0’

égales. outes les aérions qu’elles produi-
fent naifl’ent les unes des autres ou micellai-
rement ou vraifemblablement, 8: par-là le
dénouement de chacun de fes deux Poèmes

riait du fujet même. ..2 C’efl: cette jufie obfervation des mœurs
ui fait la bonté des caraflères que le Poète

forme. Et Arifiote finit l’es préceptes fur
les mœurs par un avis très-important, c’eût
que comme le Poème Dramatique 8c le Poê-
me Epique imitent les aétions de ce qu’il y
a de plus excellent parmi les hommes , les
Poètes doivent imiter lesPeintres, qui en
donnant à chacun fa véritable forme, 8:
en les faifant femblables à l’original , les
font toûjours plus beaux.
u En effet , un grand Peintre, en peignant
une performe , n’oublie rien de tout ce qui

Tome I. i ’ b
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peut au menter fa beauté en confervant la’
reflemb ance. Les Poètes doivent faire la.
même chofe avec d’autant plus de raifon ,
qu’ils imitent les perfonnes les plus illuflres,
les Princes 8C les Rois. Ils peuvent les faire
d’autant plus beaux , qu’ils font élevés au-

delïus des autres hommes; car ces carac-
tères font fufceptibles de toute la beauté,
qu’on veut leur donner , ourvû qu’elle
convienne avec les véritab es traits , 8:

u’elle ne détruife pas la relfemblanCe , 85
riltote en donnant le précepte, enfei ne

le moyen d’y réufiir; car il dit qu’il ut
que le Poëte ,"qui veut imiter par exemple ,
un homme colere 8: emporte, fe remette
bien lus devant les yeux ceque la colere
doit aire vraifemblablement, ue ce qu’elle
fait; c’ell-à-dire , u’il doit plûtôt conful-
ter la nature , qui dit le véritable original ,
que de s’amufer à copier une performe ui
n’en e11 qu’une copie imparfaite 8: confu e ,
ou même vicieufe , ce que le Poète doit
éviter. La nature lui fournira des couleurs

’ qui rendront fon portrait plus beau fins
Corrompre fes véritables traits qu’il cil obli-

é de conferver très-fidèlement. Elle lui
era voir que la vaillance répond admira-

blement à ce caraétête , 8: par confequent
il donnera à fou Heros une valeur d’un
très-grand éclat ; c’eft ainfi qu’Homere a
fait Achille. Il a ardé «dans ce caraétère
tout ce que la Fab e y mettoit indif enfa-
blement, mais en ce qu’elle lui a lauré de
libre, il en a ufé tellement à l’avantage de
[on Heros , &-l’a fi fort embelli , qu’il a fait
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prefque difparoitre fes rands vices par
’éclat d’une valeur miracu eufe, qui a trom-

pé une infinité de gens. On peut voir cette
matiere plus profondément traitée dans les
Commentaires de M. Dacier fur la Poétique.
. A tés les mœurs viennent les fenrimens.
Ari ote n’appelle point ici finn’menr, les
conceptions intérieures de l’efprit , mais les
difcours par lefquels on explique ces con-
ceptions , fait qu’elles aient produit quel-

ue aâion , ou qu’elles la préparent. Les
fleuriront: , dit-il , c’efl ce qui explique ce ui
eji, ou ce qui n’ell pas , en un mot ce qui (la:
connaître la penfée de celui qui parle. I ne
fuflit pas de donner des mœurs à fes per-
fonnages , il faut leur donner des fentimens
conformes à ces mœurs , 8: les faire parler
fi convenablement à leur caractère , que le
Leâeur ou le Spectateur connoiITe leurs
mœurs avant. que d’avoir vû leurs aftions.

Tout ce qui regarde le difcourr , continue
Arifiote , dépend de la Politique ou de la
Rhétorique. Ce précepte cil important. Ari-I
flore appelle Politique , l’ufa e commun 8c"
le langage ordinaire des Peup es qui parlent
fimplement 8: fans art , au lieu que la Rhé- P0551- t. lai
torique enfeigne à parler avec art 8c à orner
les nfées de routes les graces dudit-cours!
rabâché 8c foutenu. Quand une chofe cit
par ellé-même telle qu’on veut lat-faire pa-
raître ,- l’ufage commun fuflit pour’l’ex ofer

telle u’elle cit naturellement. L’Hi aire
d’Oedipe , celle d’Ajax , celle d’Hecube ,1

ne demandent aucun art pour nousparoître
pitoyables ou terribles ,, il ne faut que les.

bij
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expofer fimplement; mais quand elles ne
font pas telles qu’on veut , qu’il faut chan-
ger leur forme, 8c faire aller pour terrible
ce qui ne l’ell oint, ou deguifer ce qui l’ell,
cela dépend e l’art de celui qui arle , 8c
qui par fes paroles donne aux cho es la for-
me qu’elles nous paroilfent avoir 5 alors il
faut avoir recours à la Rhétori ue , car
c’efi par fou moyen qu’on leur orme les
couleurs u’elles n’ont pas. Il n’y a point
aujourd’hui de précepte plus violé que ce-
lui-là , 8c il n’y a jamais eu de Poète qui
l’ait mieux pratiqué qu’Homere g jamais il

ne cherche à orner une belle nature , il la
rend telle u’elle ell; mais quand elle cit
foible ou défeâueufe , alors il rairemble
tout ce que l’art peut fournir pour la cor-
riger 8c pour en cachér les défauts.
r Puifque la diétion cil nécelïaire pour ex-
.liquer les fentimens , il cil évident qu’elle
ait partie du Poème.
- La vertu de la diétion confifte dans la

netteté 8c la nobleilè. Elle cil nette 8e claire
par les mots ro res , mais par-là aufli elle
cil: fouvent fèrt liane. Pour la tendre no-
ble , il faut donc avoir recours aux figures
8c aux.mots em runrés , fur-tout aux mé-
taphores. Maisi ne faut les em loyer qu’à.
propos , car les expreflions figur es ne don-
nent de la beauté a la diétion que lorfqu’el-
les font Convenables , bien placées 85 mifes
avec mefure. Et s’il cit beau de s’en fervir
convenablement 8: à topos , il cit aufli très-
diflicile; mais il e encore plus beau 8:
plus diŒcile dîcmployer heureufement la,

x



                                                                     

PRÉFACE. surmétaphore , car on ne peut la tirer que de
fou efprit, 8c il faut avoir beaucoup d’ef-
prir 8c d’ima ination pour trouver tout d’un
coup une te emblance entre des fujers très-
diEerents, 81 pour faire heureufement ce
tranfport de l’un à l’autre , car c’ell ce ui

fait la métaphore. Si Homere cil un par ait
modèle out la Fable 8c pour les mœurs ,
il ne l’e as moins pour les fenrimens 8:
pour la diélion , 8c Arillote lui a donné cette
oüange , Qu’il y a farpafl’e’ tous le: autres

aères.

Après avoir expliqué en general les qua-
tre parties du Poème Epique , qui font les
mêmes que celles du Poème Dramatique ,
il cil: néceffaire de dire un mot des efpeces
difi’erentes qui en font le fujet. Elles font
fimples ou implexes , morales ou patheti-
ques. Les fimples font celles qui étant con-
tinués 8c unies , finifient fans reconnoilfan-
ce 8e fans peripetie , c’efl-à-dire , fans chan-
Ëmenr d’état extraordinaire. Les implexes

nt celles qui ont la peripetie , ou la re-
connoilfance , ou toutes les deux. Les pa-
thethlles , celles ou regnent les combats,
les blellures, la mort. Et les morales , celles
où la morale re ne articulierement , 8c
dont les Heros ont es modèles de vertu
Bode fagefl’e.

La conduite d’l-Iomere cit admirable dans
la conflitution de fes deux Poèmes. L’Ilia-
de , où regnent la colere 8c la fureur, cil
fimple 85 pathétique. Et l’Od fiée, qui cil
un Poème plus raflis St plus ent , comme
étant fairpour être un modèle dq) fagelïe , -

u] ’



                                                                     

nie P R E’ F A C E.
de modération 8c de confiance , cil implexe
8e moral ; par-tout il y a des reconnoilfan-
ces, 8c la morale y regne depuis le com-
mencement jufqu’â la fin , ce qu’elle ne fait
pas dans l’Iliade , où elle cil: mains fréquente

8c plus cachée. IJe n’ajouterai plus qu’un feu! précepte
dont Ariftote n’a point arlé , 8c dont il ne
feroit pas même néce aire d’avertir a res.
la pratique d’Homere où il cil très-fenfi le ,
fi nous n’avions une infinité d’ouvrages dans
lef llClS il cil abfolument négligé, c’ell ue
le (Poète doit d’abOrd faire connoître es

rfonnages de fou Poème, ou du moins
es prinCi aux , 8e leurs différens interêts.

Homere ans fon premier Livre de l’Iliade
introduit fes perfonnages , 8c fait connoître
l’humeur , les intérêts 8c les defieins d’A-
Ërmemnon , d’Achille , de Nellor , d’vlyfi’e

de plufieurs autres , 8c même des Dieux;
8c dans le Livre fecond il fait le dénombre-
ment des troupes des Grecs 8c de celles
des Troyens . afin que le Leé’teur foi: plei-
nement infiruit des intérêts de ceux qui en-
trent dans le Poème.

Il a obfervé la même chofe dans l’Odyffée:
Dès le commencement il fait connoître Te-
lemaque , I’enelope 8: les amans de cette
Princelle , 8e il nous montre Ulyfie tout

entier. IIl y a une infinité d’autres chofes que le
Poète doit obferver dans la compofition du
Poème Epique 8c de la Tragédie , 8c l’on

eut s’en inftruire dans la Poètique d’Ari-
ilote , dans celle d’Horace , 8;de le Traité

c
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du R. P. le Boflu. Mais voilà les principales,
8c les regles fondamentales fans lefquelles
le Poème ne peut fubfifler.

A pliquons préfenremenr ces règle-s à
un il: nos Romans , 85 voyons fi on a raifon
de les a peller des Poëmer Epiquer en profè.
Je cho’ rai un de ceux qui ont eu le lus de
fuccès , c’ell la Calfandre de M. de a Caln
prenede. On ne [peut pas nier que l’Auteur
n’ait beaucoup ’efprit , une imagination
heureufe 8: fertile , &une grande facilité
d’expreflion , 8c je louerois fes talens avec
un grand plaifir , s’il en avoit fait un meil-
leur ufage.

La premiere régle du Poème Epique ;
-c’efl que le fujet foir une Fable générale qui

convienne a tout le monde , 8.: dont tout
le monde puil’l’e profiter. Examinons donc
quel cil le fujer de Cafiandre , pour voir fi
nous y trouverons cette Fable ,.qui cil l’ame
du Poème. Orondate fils de Mathée Roi
des Scythes , dans une bataille ne fon re
donne contre Darius Roi des gerfes , l’èn-
vnemi mortel de [a maifon , poulie fi loin fes
avantages, u’il arrive aux tentes ou font
la mere, la emme , 8c les filles de Darius.

’Il a ces Princelles en fa puilfance , il peut
les faire fes rifonnieres 8c les emmener ,
mais il cil fi appé de la beauté de Statira ,

ne par une generofité fans exemple, très-
éplacée , 8c contraire même aux intérêts

de fa paffion, il les lailfe libres. Un moment .
après il fauve la vie au Prince Artaxerce fils
unique de Darius , 8c au lieu de le faire fon

Iprifonnier , comme il le. pouvoitb, ren-
in;



                                                                     

xxxij PRÉFACE.voye de même. L’hyver fuivant , fou amour
devenu très-violent le porte à nitrer la
Cour de fou pere out aller à cel e de fou
ennemi. Il va à Per epolis fous un faux.nom;
il ell reconnu pour ce guerrier , ui a donné
la liberté aux Reines 8c la vie au rince , 8c
il devient le favori de Darius. Il voit Sta-
tira tout à fon aife , lui fait la cour 8c lui
déclare fa pailion. Statira en cil un peu of-
fenfée , comme la bienféance le veut , mais
Orondate s’étant découvert à Artaxerce
pour le Prince des Scythes , Artaxerce le
’fert auprès de fa fœur , qui ré 0nd enfin à
la paflion du Prince. Son bon eut cil tra-
verfé par divers obllacles , que les faifeurs
de Romans imaginent fans peine; les Prin-
ceHes deviennent prifonnieres d’Alexandre,
qui moins genereux qu’Orondate les re-
tient , devient é erdüementamoureux de
Statira , 8c l’épou e. Alexandre meurt quel-
que tems après , 8: de nouveaux obllacles
traverfenr encore la anion d’Orondate »,
mais après une infinite d’aventures, toutes
incroyables 8c fans la momdre vraifemblan-
ce, à la fin du dixiéme volume, la veuve
d’Alexandre je donne afin premier amant.

Quelqu’un pourra-t-il trouver dans ce
fujet la moindre idée de Fable? Ofera-toon
dire ue c’ell un difcours en profe , inventé
pour ormer les mœurs par des inflruélions
déguifées fous l’allégorie d’une aétion à

(Ëiel cil donc le point de morale que cette
a ion de Cafiandre veut nous enfeigner?
Où cil cette infiruâion qui ell l’ame de la
Fable 3 Peut-on regarder cela autremeqt
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que comme une Hilloire très-faulï’e , ou
plûtôt comme une indigne corruption de
l’I-Iilloire par des récits fans Fable , 8c où
la Morale même cil trèandignemenr violée?

Ce que je dis de Caflandre doit s’étendre
fur tous les autres Romans. Le fujet de
Cleopatre , celui de Cyrus , celui de Clé.
lie , ne font pas plus des Fables morales
que celui de Callandre, ils fe refiemblent
tous par ce fondement comme par beaucoup
d’autres endroits. La feule chofe qu’ils te-
tiennent du Poème Epi ne , c’ell ne leur
aélion n’efl pas l’aâion ’hommes u com-

mun , mais des lus grands perfonnages ,
de Princes 8c de ois.

Il cil aifé de voir que les Auteurs de ces
ouvrages ont fuivi une voye toute oppofée
à celle des Poètes. Ariftote enfei e ue les
Poètes doivent drefl’er d’abord e p an de
leur Fable qui cil generale , impofer enfuite
les noms aux perfonnages , 8a l’attacher à
une Hilloire connuè , afin de tirer de ces
noms 8e de cette Hilloire les circonflances
ui doivent fervir à amplifier cette action

à: à lui donner fa julle étenduè, 8: qu’on
explique fous le nom d’Epifodes. Ces Au.
teurs ont fait tout le contraire , ils ont cher.
ché dans l’l-Iilloire des noms connus , ils en
ont ajouté de feints , ils ont donné aces
noms des aérions extravagantes inoüies,’
8: ont fait, non un Poeme Epique , mais
un tifi’u d’aventures ne le caprice feu! pro-
duit , St qui ne nai eut les unes des autres
ni nécefl’airement , ni vraifemblablemenr ;
nuai cette aérien , bien loin d’être lgenerale ,

v
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cil aulli particuliere que toutes les irritions
de Céfar, d’Alcibiade, de Pompée , &c.
Pour ce qui cil de la jufle grandeur , l’Au-
teur cil bien éloigné d’avorr obfervé les ju.

(les bornes qu’Ariflote a prefcrites fur la
ratique d’Homere. On peut dire de ce

llaman de Callandre, comme de la plûpart
des autres, que c’ell véritablement l’ani-
mal de dix mille [indes de longueur dont
parle Arillore. S’il cil vrai que rien de’trop
grand ne puifiè être beau , appellera-r-on

eaux ces ouvrages monilrueux , qui fans
rien enfeigner de bon , ufient leurs fis.
étions frivoles jufqu’au ixième volume ,
l demandent au moins dix jours pour être

lis P ’ -La troifiéme 8e la quatrième re le du
Poème Epique font, uql’aâion qu’i imite
foit une , 8e qu’elle aile un tout régulier
8e parfait. C’ell ce- que ne fait point l’a;
&ion de Cafiandre 5 toutes fes parties ne
concourent oint à faire une feule 8e même
aétion , 8e i cil impolfible d’en rien faire
qui fait un 8e fimple , car cette aérien eft
mêlée d’une infinité d’incidens qui en rom-

pent l’unité , 8e elle tombe dans le défaut
des Poèmes de l’Heracleïde 8e de la Theu
feide , car fi elle nerenferme pas toute la.
vie de ces Hercs , elle en contient la plus,
grande partie , à moins qu’on ne veuille

ire qu’elle cil une , parceque c’ell toûjours’
l’amour d’Orondare qu’elle traite 3 8e qu’elle

fait un tout regulier 8e parfait , parce qu’elle
embrafie cette pallion depuis le commence-
rire-in: jufqu’à la fin. Ce qui feroit très-ridi-..

tu e. t.



                                                                     

PRÉFACE.- unei Non feulement ces Romans pochent con-
tre ces régles du Poème Epique , en raffem-
.blant plufieurs incidens de la vie de leur
.Heros , qui ne fçauroient faire une feule
8e même aélion , mais ils pechent encore
en y mêlant les aventures d’autres Heros
entieremenr étrangeres , indé endanres 8e
aufli éclatantes. L’amour 8e es aventures
d’Artaxetce 8e de Berenice n’ont aucun rap-
port avec l’amour 8e les aventures d’Oron-
date 8e de Statira , 8e ne font pas moins
brillantes. Il y en a lufieurs autres de mê-
me , 8e cette multiplication d’aventures in.
dépendantes cil très-vicieufe , 8e ruine en-
.tierement cette unité d’aé’tion qui fait l’elî-

fence du Poème Epique , où l’on peut bien
faire entrer plufieurs Fables , plufieurs aven-
tures difierentes , mais il faut qu’elles foient
toutes des parties , non entieres 8e non ache-
vées , d’une feule 8e même action , qui efi

l’aCtion principale . 1On a vu que 11a vérité doit être mêlée
avec le menfonge dans tout le Poème.’ C’en:

ce que ceux qui ont fait des Romans ont
4l peu compris , qu’on ne trouve jamais dans
«leurs ouvr es la vérité mêlée avec la fi-
flion. Non ’ eulemeirt il n’y a aucune vérité

morale dans l’action du Roman z comment
y en auroit-il ,: puifque ce n’ell pas même
une Fable .3 Mai-s il n’y en a pas même dans
toutes les autres arties dont le Roman cil
compofé. Ce n’e pas qu’on n’y trouve

uelquefois des vérités hilloriques: l’Auteur
e Cafiandre a pris beaucoup de chofes des

Huloriens. d’Alexandre , mais aigre; que ce
V)
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.font re’fque. toûjours des vérités qu’il a

altérees 8e corrompues , ce ne font jamais
des vérités mêlées avec la fiâion pour la
rendre plus vraifemblable 8e lus croyable ,
ce font des véritésnajoutéesa la fiétion, 8e

ui ne fervent qu’a rendre fou menfonge
p us évident , plus’plat , 8e plus méprifab e.

Je ferois bien étonnée fi quelqu’un ofoit
donner au Roman la .loiian e qu’Arillote
donne au Poème Epique , d’etre plus grave
8e lglus moral que l’Hilloire 5 ou celle
qu’ orace lui donne , en enchérillant fur
celle d’Arifiote, qu’il efl plus Philofophe
que la Philofo hie même, 8e qu’il enfeigne
mieux que les hilofophes à fuir le vice8e
à pratiquer la vertu.

Homère férue dans fes Poèmes des ma-
ximes de picté , 8e il introduit par-tout les
Dieux pour inllruire fes,Le6teurs , 8e pour
rendre croyable 8e vraifemblable ce qui’il
avance de prodi ieux. Les faifeurs de -
mans ne s’amu eut pas à ces bagatelles 5
non feulement les maximes de picté font
bannies de leurs écrits , mais on y trouve
fouvent les plus grands blafphèmes ne pro-
.ferent ces, amans infenfés. Et pour a Divi»
niré , elle n’entre pour rien dans tout ce
qui s’exécute. Ils croiroient deshonorer
leur Heros s’ils le faifoient affilier par un
Dieu. Ces Heros font des chofes les plus
prodigieufes 8e les plus incroyables arleuts
propres forces. Les Hilloriens’ d’A exandre
remarquent qu’on étoit perfuadé ue ce
Prince n’exécutoit de fi grandes cho es que
par tamtam: particuliere des Dieux. Cela.



                                                                     

. PRÉFACE. xxxviicit bon pour des Payens , mais nos Roman-
ciers n’ont garde de faire jamais entendre
cela de leurs Heros. Et peut.être cil-ce une
des plus grandes marques qu’ils aient don-
nées de leur jugement 8c de leur prudence.
Il auroit été fort ridicule de faire interve-
nir la Divinité out fortifier des hommes
uniquement po edés de l’amour , 8: qui ne

n ont , ne parlent , 8c n’agilTent que pour
eut amour; c’eit un interet peu propre à

toucher- la Divinité 8: à attirer fon recours.
En un mot les Romans ne pechent pas
moins du côté de la Théologie , que de la
Morale.

Si ces Auteurs ont violé fi ouvertement
toutes les conditions de la Fable , qui cit

lutant le fondement du Poème Epique ,
ils n’ont pas mieux obfervé les conditions
des mœurs qui font la fource des mitions.
Tout ce qu’ils touchent devient méconnoif-
fable; il femble qu’ils aient la ba erre de
Circé , ou. une baguette plus ui ante en-
tore, car ils changent non veulement les
hommes , mais les peuples entiers , St alté-
rent toute la face de la nature. C’efl un
précepte de l’Art Poétique , d’étudier les

mœurs des fiecles 8: des pays; les Roman-
ciers les ont fort mal étudiées; ils n’ont eu
pour but que de les altérer ou de les chan-
er abfolument. Par exemple , dans Caf-
andre , l’Auteur nous repréfente les Scy-
thes comme des peu les aufli polis 8c aufli
magnifiques que les erfes, 8: des uns 8:
des autres il en fait , non des Barbares ,
mais des François. Cette fauteefi d’autant
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plus étrange , fur-tout au iule: des Scythes;
que tout e monde peut voxr que cet Au-
teur renverfe par-la tout ce ne les an-
ciens Hiftoriens, comme Hero ote , Stra-
bon , 8c les autres rapportent de la (impli-
cité de vie de ces peu es 81 de leur fruga-
lité , 85 qu’il contre ’t manifefiement ce

ue l’Hifiorien de la vie d’Alexandre en
écrit , 8: ce que leurs Ambairadeurs difent
à Alexandre lui-même , Que pour tome: ri-
eheflèr il: n’ont reçu du Ciel qu’un joug de
bœuf, une fléche , un javelot , à une coupe,
mais que leur pauvreté leur efl utile contre
leur: ennemis. L’Auteur n’a pas crû ne des
peuples fi filmages 8c fi pauvres pu ent or-
ner (on Roman , c’efl: pourquoi par la vertu
de fa magie , particuliere aux faifeurs de
Romans, il en fait des peuples civilifés,
polis , magnifiques Quand je penfe au plai-

r que fait dans Quinte-Curce , la fim li-
cité 8: la pauvreté des Scythes , oppo ées
au luxe 8: à la pompe des Perfes , je ne
com rends pas comment cet Écrivain n’a
pas enti la beauté de ce contrafle , 81 com-
ment il a ofé le changer. ,

Les mœurs des particuliers n’y font as
mieux confervées. L’Auteur a raflem lé
dans ce Roman tous les plus grands hom-
mes 8c les lus connus qui fe trouvent mêa
lés dans l’l-lifloire d’Alexandre , il n’y en a

prefque pas un qui ne foit changé , &r qui
relÎcmble au portrait qu’en a fait l’Hifloire;
Alexandre mémé avec toute fa valeur 8:
toutes (es grandes qualités que l’Auteur n’a
pû lui ôter , .y devrait un amoureux tranfiz
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fort ridicule. Pour le Héros du Poème , le
brave Orondate , c’eit un Héros feint , qui
n’a jamais exiité , c’efl: pourquoi l’Auteur
avoit la liberté de le faire tel qu’il vouloit.
Mais après l’avoir fait , il étoit obligé de
garder les conditions des mœurs que rai
expliquées. D’abord il a airez bien mat ué
les mœurs , mais il change bientôt , 8c e es
ne (ont ni convenables , ni femblables, ni

égales. aIl n’y a ne trois moyens de former les
mœurs &les caraétêres , c’efl de faire les
hommes tels qu’ils font , ou tels que la Re-
nommée les publie , ou tels qu’ils doivent
être. Ce n’eit pas l’ufage de ceux qui font
des Romans; ils ne repréfentent leurs pep
fonnages ni tels qu’ils ont éte’ , ni tels que
la Renommée les a ubliés, au contraire ils
les font très-diifem labiés , 8e on ne peut
pas dire qu’ils les ont fait meilleur: , c’eii-â-
dire , plus beaux , en les faifant tels qu’ils
auroient dû être , car ils leur ont attribué
tant de foiblelÏes , dont ils étoient incapa-
bles , 8: toutes oppofées à leur véritable ca.
mâtera, squ’on peut affûter qu’ils les ont
fait beaucoup lus méchans , c’eit-à-dire ,
plus laids 8c «p us vicieux.’Par exem le, le
caraâère d’Orondate 85- celui du rince
Anaxerce (on ami , tous deux feints, car
l’Hiitoire ne parle point d’un fils du Roi des
Scythes, 85 Darius avoit bien un fils, mais.
il étoit encore petit enfant quand fon pere
fut vaincu par Alexandre; ces deux cara-
âères , disqe , (ont très vicieux. Orondate
dia la. Cour de Darius, lorique’ (on pete
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entre en Perfe avec une armée de deux cens
mille hommes. Darius envoie contre lui
une aufli puiiTante armée fous la conduite
d’Artabafe 8: de [on pro te fils Anaxerce.
Que fait fur cela Oron te? Retenu par"
(on amour , il va avec (on ami Artaxerce 8:
combat contre fou pere 8c (on pays , 8c Ar-
taxerce imite cette générofite’ très-infenfée
Be très-dénaturée. Il commande un corps de
referve de quatre mille chevaux, mais au
lieu de combattre il ne branle point; 8c re-
tient l’ardeur 8e l’im atience de l’es troupes;

il cit arts ué avec urie , 8c il ne peut en-
core fe refoudre à (e défendre , de peur de
tremper (on épée dans le fang des .troupes
de fon ami; enfin biefié de deux coups, il
combat pour fauver fa vie , 8: pour ne pas
abandonner fon cher Orondate qui fait des
prodiges de valeur; ainfi ces deux Princes
trahiifent chacun leur pere. 8c leur patrie 5
l’un par amitié 8: l’autre par amour. Peut-
on imaginer deux chofes lus intentées? Et
n’efl-ce pas pecher mani eflement contre le
précepte renfermé dans ces vers d’Horace:

Qui dâdicit patrie quid dahus , à quid
4011513 y

Quo fit aman parent , qui frater aman-
du: à" hofiJes.

En effet n’efi-ce pas ignorer ce n’ait doit à
fa patrie à à [et ami: ; qualifiant les dif-
ferenr degrés d’amour que l’on doit avoir
pour un pers 6’ pour un fiere , à ’uf ’01)
s’étendent les droit: de l’hofpitalite? l cit
vrai qu’Horace n’a pas marqué ce u’tm
doità fa maitreiïe ; il a eu grand tort ne
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tous les autres fentimens les plus naturels
de les lus légitimes.
’ D’ai leurs Orondate efl un fou , ui fe

palle fon é au travers du cor s à la aufle
nouvelle e la mort de (a mamelle , 8; il
tente la même chofe une féconde fois lorr-
que cette Princefie , devenue femme d’Ale-
exandre , veut par bienféance Br par devoir
l’éloigner de fa préfence. Or il n’y a rien de

lus ridicule que de faire de (on Héros un
fou , 8c de lut donner un caraâère d’im-
pieté 8c de foibleiTe , felon le fentiment mê-
me des Payens. D’impieté , parce que , com-
me Socrate le prouve très-fortement, De D un.

je ruer fii-méme , c’efl ufurper furfa vie un in?" ’
droit qui n’appartient qu’à Dieu. Et de foi-
blelfe , parce que , comme Ariilote le décide
formellement , De je ruerjbi-méme , vaincu Dm k [in
par la pauvreté, par l’amour , ou par uel- 3. defu Mo-
qu’autre paflîon , c’efl l’aôlion , non d’un om- ulu-

ane vaillant , mais d’un lâche. Car il n’y a
que la lâcheté ai porte à céder à ce qui pa-
raît dur à d’ cils. Les Poëtes payens ont
été bien plus (a es. Dans l’Iliade , quand
Achille ap rend a mort de Patrocle, une
mortelle ouleur s’em are de [on efprit, il
fe jette à terre , répan fur fa tête de la cen-
dre brûlante. Mais dans cette extrême aFfii- Dm h la
&ion , tout violent , tout emporté qu’il cit , nm ù p1, ’
il ne fait aucune aâion qui marque qu’il liade.
penfe à fe tuer. Homere s’ell contenté de
dire que le jeune Antiloque lui tient les
mains ,’ de peut que la violence de fa dou-
leur, ne le porte à attenter fur lui-même.



                                                                     

xlij P R E’ F A C E.
Quand Sophocle a repréfenté fur le Théatre
d’Athenes un Ajax qui fe tué lui-même , il
a fait entendre au aravant qu’il étoit fou.
Didon fe tué dans l’ neïde , mais, outre que
ce n’elt pas l’l-le’roïne du Poème , c’efl une

femme, 8: une femme que fa paifion a ren-
du folle , c’eit un exemple que Virgile donne
pour le faire détefier , 8c pour enfeigner à
quelle fin malheureufe conduifent ordinai-
rement ces pallions criminelles. Les Romains
ont eu un homme qui paKoit pour fage ,
qui s’en: pourtant tué lui-même; c’ell Ca-

ton. Mais un Poète ne. pourroit le prendre
pour le Héros d’un Poème , à moms que de
vouloir donner de l’horreur pour fou aâion,
autrement le Poème Epique feroit vicieux
félon les réglés d’Arifiote , qui font ici les
mêmes que celles des mœurs. On voit donc
par-là que l’Aureur de Cafimdre eii bien
éloigné d’avoir fait fon Héros meilleur félon
le précepte d’Ariflote , 8c qu’il l’a fait plus

mauvais fans néceflite”. On dira peut-être
qu’Orondate étoit Scythe , 8c qu’un Scythe
peut fe tuer , mais fiel! une mauvaife dé-

aite ; les Scythes de ces tems-lâ étoient en-
core fi jufles ,A8c d’une fimplicite’ de vie fi
grande , que cet attentat étoit inconnu par-
mi eux.

C’ell encore une réglé du Poëme Epique ,

que le Héros doit avoir un caractère fripé-
rieur qui regne fur tous les autres , c’efl:
comme la principale figure d’un Tableau.
Cette régie n’eil nullement obfervée dans
.Caffandre , non plus que dans les autres
.Romans; les caraélèrcs.y font. tous égaux.



                                                                     

PRÉFACE. uliijIl y a la vin hommes , tous les plus vail-
lans du mon e; Orondate, Artaxerce , Ly-
fimachus, Demetrius , Memnon , 8m. font
tous les mêmes prodiges de valeur, 8; rien
ne les difiingue que leurs armes 8c ue leur
nom. Il n’en cil pas de même dans omere:
Achille dans l’lliade , 8c Ullee dans l’O-
dyflée font les niaîtreiïes figures aufquelles
toutes les autres font fubordonnées , fans
qu’aucune autre leur reflèmble , 8c cela
.vient de ce que ces caraétères ont chacun
une qualité princi ale 321i les difiingue , qui
cil toujours la m me qui trouve fa place
par-tout. Ce que le canétêre d’Orondate
n’a pas Il cil amoureux feulement 8c il cil
brave , mais les autres le font comme lui;
il n’a rien de particulier qui le difiingue , 8e
tous les autres caraéières font aufli princi-
paux 8c aufli dominans que le lien.

Cette valeur prodigieufe , ue les Re.
manciers donnent gratuitement a leurs Hé-
ros, eli encore un défaut confiderable 8e
v ui rend tous les caraétêres faux , car le
aux elt ce qui n’en point dans la nature.

Le Poème Epique cil l’imitation d’une ac-
tion ;une aétion , pour être imitée , doit
être poflible , l’impoifible ne s’imite donc
point ; ainfi par ces excès , qui viennent de
peu de jugement 8: d’ignorance , le Roman
celle d’être une imitation , 8:: par confé-
quent il n’eii plus du tout un Poème Epi-
que. Tout ce qu’Achille exécute de prodi-
gieux dans l’Iliade devient poilible 8c croya-
ble par le recours des Dieux que le Poëte

fêle intervenir. a . , . 1



                                                                     

’xliv PRÉFACE. ILes fentimens font l’ex reliion des mœurs,
ainfi c’efi pref ue une n ceifité que les fen-
timens des pet onnage’s Romanefques ré on-
"dent aux mœurs que l’Auteur leur a on-
nées. On ne peut pas dire que l’Auteur de
Callimdre ne marque pas beaucoup d’efprit
8: d’imagination dans cette artié; il cil ce

35"". que Lori in appelleninvcntiflî il trouve tout
1.4,. ce que e fuJet qu’il traite , peut fournir,

mais les fentimens font plus recherchés que
naturels, 8c il a moins recours à Parage or-
dinaire 8c commun , qu’à la Rhétorique;
voilà d’où vient qu’il tombe fi fouvent , ou
dans une affectation très-vicieufe, ou dans
une enflure outrée , 8c que dans (es perfon-
nages on trouve toujours le Gafcon 8: ia-
mais le Perfe , le Macédonien , ni le Scythe.
Ces difi’erens peuples devroient pourtant

enfer 8c s’exprimer differemment , 8c c’efl
e récepte d’Horace:

niererit maltant Divas-ne loquatur , un

Hem: ; sColrhur un Afljlriur, Thebir nutritus un
Argit.

Comme les fentimens font l’expreflion des
mœurs , la diélion cit l’expreflion des fen-
timens , car c’efi ce qui les explique. Le
Poème Epique reçoit a diétion la plus no-
ble 8c la plus figurée , parce que faifant in-
tervenir tout ce qu’il p a de plus grand dans
le monde , les Rois 8: es Dieux , il ne fçau-
roit employer un langage trop élevé. Le
Roman étant écrit en profe , 8c ne faillant
paroître que des Princes 8a des Rois , de-
vroit (e tenir dans les bornes d’un langage
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noble , mais fimple , ou modérément orné ,
8: c’eii ce u’il ne fait pas ; pour l’ordinaire
l’on ilyle e comme les fentimens , c’ell-â-
dire, ou plein d’affeétation , ou ridiculement
enflé. C’efl: une chofe étonnante qu’Homere

8: Virgile, qui ont écrit tant de ficelés avant
nous, (oient encore des modèles à fuivre
pour les fentimens 8: pour l’expreiiion , 8c
que tant d’ouvrages écrits de notre teins ne
oient, s’il cil permis de parler ainfi, que

des modéles à éviter. Il n’y a point d’hom-

me fage qui ne fût’ravi de penfer 8: d’é-

crire comme Homere 8e comme Vi ile , 8c
qui ne fût honteux de penfer a: ’écrire
comme les Auteurs de nos Romans. Si A-
chille, Ulyffe 8e Enée revenoient au mon-
de , ils avoueroient volontiers tout ce qu’Ho-
mere 8c Virgile leur font dire 8c penfer.
Et li les Héros de l’Antiquité , que nos Ro-
manciers introduifent , revenoient , je doute
u’ils ardonnalfent à ceux qui les ont fi
rtdé garés. Alexandre , qui avoit défen-

du qu’aucun autre Peintre qu’Apelle fit
fon portrait , 8: u’aucun autre Sculpteur
PuenLyfippe ofât e faire en bronze , ne fe
croit pas vû fi barbouillé bien patiemment.
Ildéchir roit les lettres qu’on lui fait écrire
dans Cadandre , 8c il feroit le premier aie
macquer des difcours qu’on lui fait tenir.
Le Roi des Scythes même redemanderoit le
caraéière dur 8: fauvage qu’on lui a ôté ,

& fe plaindroit hautement de ce caraÇtère
doucereux 8: galant qu’on lui donne , il re-
garderoit cela comme un déguifement trop
onteux pourlui. Franchement je ne con-
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feillerois pas à l’Auteur, quoique Gafcon ,’
de fe trouver devant ces grands perfonnages
qu’il a fi étrangement deguifés.

. Homere a fait deux Poèmes Epiques , 8c
ils font tous deux très-différens; mais nous
avons grand nombre de Romans , 8: ils font
tous femblables , ils font tous fur un même
ton , toujours fur l’amour, 85 ils ont tous
les mêmes peripeties , car a rès bien des
traverfes tous ces amans font eureux.

Un défaut encore très-confiderable , c’efl’

que ces peripeties font ordinairement com-
munes à plufieurs. Caifandre finit par le
mariage de fix Princes avec leurs maîtreifes.
Ce qui fait voir que le Roman n’ell pas ,
comme le Poëme Epique , l’imitation de
l’aâion d’un Héros , mais le récit des aven-

tures de plufieurs , ce qui ruine abfolument
l’idéquu on en a voulu donner. En effet , fi
l’on ne peut faire un feul 8c même tout de
la vie d’un feul homme , comme Ariilote l’a
fait voir , comment feroit-il pollible de ré-
duire à cette unité parfaite tant d’aventures
differentes de plufieurs Héros que l’on con-
duit au même but-P
. Si la fin de Caliandre , Be de prefque tous

les autres Romans , cit fi contraire,aux ré-
gles du Poème Epique , le commencement
ne leur cil pas moins oppofé. Homere Se
Virgile nous font d’abord connaître , non
feulement leur Héros , mais encore prefque
tous les perfonnages qui ont part à la mê-
me aétion, 8c c’eit ce que les Romans ne
font point. Il faut lire trois ou quatre vo-
lumes de Calfandre , 8: des volumes arum.
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gros que l’Iliade 8: l’Od (fée , avant que de.
connoirre cette Cafl’an re, 8: que de fça-
Voir que c’efl: la Princeffe Statira. Puis donc
que les Romans violent en tout 8e par-tour-
les règles du Poème Epique , qu’ils ne pré-
fentenr ni Fable , 8: par confequent point
de vérité morale , ni mœurs m fentimens
convenables , j’ai eu raifon de dire dans ma
Préface fur l’lliade , qu’ils font très-diffo-

rens du Poème Epique , 8e par leur but 86
par leur maniere d’imiter , en un mot ar
toute leur conflimtion , 8: que ce font es
ouvrages frivoles que l’Ignorancc 8c l’Amour
ont enfantés , ui ne (ont faits que ur éri-
ger en vertus es foiblelfes, où le on fens
8: la raifon font ordinairement néçligés , &t
les bienféances méprifées ; où au ieu d’une
fiâion ingénieufe 85 utile , on ne préfente’
qulun menfonge plat qui heurte de front la
vérité , 8; la vérité connue; où l’on méta-

mor hofe en fades amoureux les plus grands
pet onnages de l’Anriquiré , 8: les plus éloi-

és de ces fortes d’extrava ances. En vé-
rité il faut être dans l’imbéci lité de l’enfan-

ce, ur fe plaire à la leéture d’ouvra esfî
frivo es’ 8c fi peu fenfe’s , qui ne font ans

u’à remplir l’efprir des ieunes perfonnes de
c ofes vaines , 8c à les éloigner de route
bonne 8: folide occupation. Le Roman eft
fi peu un Poëme Epi ne, que pour bien
marquer fa nature , il aut en faire une dé-
finition route contraire: Le Roman 2]! un
difiours en profe inventé pour gâter les
mœurs , ou du moins car amufer inutile-
ment la jeuneflkr. par e. récit de flafla"?

x
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aventure: fou-flex- fans aucune firman m’ allia

orie , où l’on impute à de: Héra: de: foi-
ïleflès à de: extravagantes a que’e: à toute-
vérire’ hiflori ne de: rem: , e: lieux , de:
mœurs, à et earaflêres.
- Je pourrois me difpenfer d’appliquer ici
ces memes régies, à un de nos 0èmes Epi-
ques , car ce que fai dit fuffit out couvain-
cre ceux qui voudront pren re la peine de
le faire eux-mêmes , que tous ces Poèmes
pêchent Rrefque par tous les mêmes endroits
que les amans , 8c furvtout par l’endroit
principal qui en efl le fondement , je veux
dite , par la Fable , Crimine ab une difie
corner. Aucun de nos Poètes François n’a
connu l’art d’Homere. Ils ont tous choilî
dans l’Hiftoire un point véritable dont ils
ont bâti un récit fans Fable. Ils ont même fi
peu com ris ce que c’efl que la Fable , qui
rend l’afiion generale 8c univetfelle , que
l’Auteur de la Pucelle a écrit , qu’Afin de
réduire hélion à l’univerfel flânant le: pré-

ceptes , Ù de ne la pas priver du en: allégo-
rique par lequel la Poëfie efl aile un de:
principaux inflrumen: de l’Architeôlonique,
il a ifiza e’ toute fa marier-e de telle flirte ,
que la rance repréfente l’ame de l’homme
en guerre avec elleJnême , à travaillée par
les plus violentes de toutes les émotions. Le
Rat Charles , la violence maîtrefle abjblue ,
Ù portée au bien par [a nature, mais facile
à porter au mal. L’Anglois à le Bourgui-
gnon , filiez: à ennemis de Charles , les dia
ver: truffions de l’appeti: irafiible , qui al-
tèrent l’empire legitime de la volonté, ;

’Amaury
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. Imam)! à Agnès , les diferens mouvement

de l’appetit concupifiible ; le Comte de Du-
noz’s , la vertu qui a fi: racine: dans la vo-
lonté ; Tanegui , cho du confiil de Charles ,

. l’entendement qui é: aire la volonté aveugle ;
à la Pucelle qui vient aflifler Charles , e’efl

. la grue Divine , 0:. Vorlà de quelle ma-
niere M. Chappelain a entendu la définition
d’Ariltote , que le Poëme Epique efi un dif-
cours en vers ,.invente’ pour former les
mœurs par des inflmâions déguifées fous
l’allégorie d’une aâion encrale. Je ne crois
pas qu’en fait de Poë ie on ait jamais rien
avancé de fi monfimeux , de fi oppofe’ à fa

nature , 8c ui marque unei orance lus
profonde de ’art. Si après ce a je pren si:
Clovis qu’un Poète moderne trouve plus
parfait qu’Homere , quoique pourtant très-

x - , nennuyeux a fon gré , Je nyv0is que des
extravagances , des enchantemens puerilec
Eentaillés les uns fur les autres fans raifon ,
8e plus dignes des contes des Fées que du
Poeme Epique , des fadeurs infuportables,
des fautes rollieres contre le bon fens , des
vers plus urs encore que ceux de la Pu-
celle , point de Fable , pomt de mœurs , nuls

- caraéteres , nuls fentimens raifonnables ,
’ nulle Poefie , 8: u’une diction ridiculement

enflée ou lare. 1 n’y a performe ui ne fût
honteux parler un lanæîfeefi bi rre 8; li
inoüi. Et pour ce uie l’intervention
de la Divinité , li n cellàire auPoëme E i-
que , elle y cil très-malheureufement if-
-penfée. Peut-on fouffrir un Poëte, uir u:
arracher Clotilde aux charmes d’un noirau-

Tome I. c



                                                                     

retrace;teur ,’ fait que la fainte’Vier e , après en ’
avoir obtenu la ’permillion de on Fils , der-
cend du ciel accompagnée de chœurs d’An-
ges qui portent les pans de la robe:

L’mleve à l’art magique , 0’ quittant les

défens , ’Dans un nuage blanc l’emporte par les
am.

Voilà Homere bien-mal imité. Je n’en dirai
pas davantage 5 nos Poëmes Epiques font
encore plus tombés que nos Romans, 8e rien
ne fait tant d’honneur à la pratique d’Ho-
mere 8c aux régies qu’Ariflote en a tirées ,
que tous Ces ouvra es qui, quoi ue faits
’ e nos jours, ont été aulfitôt oub lés que
connus , parce que ces régies y (ont vio’-
lle’es ,’ 8c qu’au contraire les Poèmes d’Ho-

ancre, faits il y a deux ’mille cinq ou il):
icens ans , parce que ces régies v (ont admi-.
stablement pratiquées, ont vaincu l’effort
des-ficelés , 8: paroifi’ent toujours jeunes ’8:
’toujours nouveaux , comme s’ils avoient
en eux-mêmes un ef rit-vivifiant qui les ra"-
jeunîtï8t qui leur in pirât une nouvelle vie.
Nos Romans 8: nos’ Poèmes Epiques font
tombés dans un il grand décri , qu’un hom-
me raifonnable rougiroit de les lire; au lieu
que les Poèmes d’Homere font Seront tou-
jours fait une des ’oCCupations férieufes des
perfonnes les plus graves -8e«des âges les
plus avancés , parce qu’ils donnent des pré.
wcepte’s pour tous les âges,-8t ils ont cette
"Foire que par leur moyen , l’édu’cationique
ï ’on donne aux enfans par les Fables s’en

0continuée- jufqu à l’âge le plus parfait g ’

au n -: r.

’-’ILI;ÂL!
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ne Strabon qui nous le dit: t En Amie: ’
ont continué julqu’à l’âge le plus parfais l’é-

ducation qu’ils donnoient aux enfans , car
il: étoient perfuaclés que tout âge ouvoit est!
frqjflamment influait par la Poë Le. On vari-
Itera après cela tant qu’on Noudrala politelï:
:de notre fiecle , 8c les merveillesde ms
Poèmes Epiques , il ne faut débiter ces
contes qu’aux enfans ou aux ignorans. ’

On dira fans doute que les Poèmes d’Ho-
mere n’ont pas vaincu l’effort des fiécles
fans elfuyer de grandes contradiéiions; il
n’y avoit pas plus de cent cinquante ans

u’ils étoient connus à ’ Athenes par les
.oins de Plfilh-ate , :lo’rfque. Platon s’élever
hautement contre cette imitation, 8e u’il
chafii Homere’de fa République, après ’3-
.votr mut couronné à caufe de l’excel-
lente eauté de fa Boëfie; .ciril dit en pror
Êtes termes: S’il vient dans notre ville un

oëte ayez habile pouffe multiplier ain t’Ô’ Dan: le livre
l. de Il Ripa

pour tout imiter , ne? qui vtüille nous etaler bliqtæ son: a.
fer Pointes , nous lui témoignerons coutre 96- g?- 491-in.
aération comme a cinname-[acre . admira-
Zble , à délicieux , mais nouslut dirons que
atour n’avons point parmi nous 11.7101131212 qui
«infime, o qu’il.n’eji.paspermis.d)œ . A

avoir . à" notule renwyetons dans (438.410! . -
site ville après l.’ avoir parfilmé à couronné.
il! en évident qu’Homeie dl compris dans

* Oi pas! cimier mir «Mr simili béât.
En poilu: TÏI:HÀIIU’.!;ÀIIIÔ.I., au) W sur

ùihclh
vizir"; litait": onflm’âuûes mina ainsi. ’

eij’

l
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cette proféription li glorieufe ; elle en fait:

r ui.
e La critique qu’un grand Philofï-alphe , Cam.
cme Platon, fait des Poèmes d’ omere’eli:
bien d’un autre poids que celle qu’une per-
rfonne comme moi -, fait des Romans 8c de
:nos Poëmes Epiques. On aura raifon on
me juge que les perfonnes, mais li l’on page
lachofe même , j’efpere ue l’on trouvera
que les reproches" que jai faits aux Ro-
Imans 8c à nos Poemes Epi ues , (ont fans
.replique , 8c que ceux que. laton fait aux
:Poëmes d’Homere font vains, qu’ils peu-
avent être folidement combattus , 8: qu’au

’ :lieu de tomber fur les Poèmes d’Homere ,
toute leur force tombe fur nos Romans 8c

-fur nos Poëmes E iques, qui bien loin d”.
miter la vérité , l’a tètent 8e la corrompent,
ont ce qu’on va voir dans cette féconde

artie. l. I L Platon , avant que de combattre Homere ,
p A: .1. I a. 8: de vouloir montrer que fa Poelie ne peut

que corrompre les efprits , 8: qu’il ne faut
as le recevoir dans un État bien policé , lui

Dm le ! a. ’t une forte d’excufe : Il faut, dit-il , avoir
4, il En le courage de le dire , quoique l’inclination à
"minima. le refpeü que j’ai pour ornera depuis mon
f. t)! a enfance , me lient la langue , car il e]! le pre-n

;rnier maître 6’ le chef de tous nos Poêles
Tragique: , mais il ne faut pas ne cette in-

clination à ce râjpefl nous le a ent préférer
n nô la vérité. Je is la même c ofe à Platon ,

n ut lui demander pardon de mon audace:
gai pour vous une inclination très-forte à
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un grand refpeEi ; je vous honore , je vous
admire , à je vous regarde comme le pere de
la Philojbphie , à comme celui qui enfeigne
le mieux la vertu , à qui peut e mieux in-
flruire les Rois à les rendre grands , c’efi-à-
dire jujles. Mais j’honore , j’admire , à je
refîteâe davantage la vérité. C’ejl la vérité

feule qui me délie la langue à qui m’injpiro
le courage de dire à d’ écrire que vos vues
politi ne: vous ont trompé , que vous n’avez
pas aillez approfondi la nature de cette Poè’ te
que vous avez condamnée , à que votre if:
eiple Arifiote en a beaucoup mieux démêlé
l’art que vous.

le plus fort argument que celPhilofophe
empIOie contre Homere , il le tire de la na-
ture même de fa Poëfie , c’efl une imitation,
or toute imitation n’en: que la copie de la
copie de la vérité, car il n’y a que trois cho-
fes dans la nature. L’idée , qui eii le véritable
original 5 l’ouvrier,qui travaille d’après cette

idée; 8c, le Peintre,qui imite le travail de
l’ouvrier , 8c qui par-la n’eli que le noifiéme

de la vérité , car il ne fait ne la copie de
la copie. Pourquoi avoir onc recours à
perte imitation , qui n’eflqu’une copie très-v

imparfaite P Et pourquoi ne pas remontes
tout d’un coup au véritable original P Pour-
quoi s’arrêter à des imitations qui repréfen’o

. tant le plus louvent des chofes très- vicieu.
les en ellesomêmes , affoiblillent notre rai-
fan , 8: fortifiant notre imagination féduite ,
excitent en nous des mouvemens dont nous
rougirions dans des occafions véritables P

Tout le fort de ce raifonuement de. Platon

. c Il]
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roule fut cette diflinétion, Dieu, l’ouvrier,
le Peintre. Le Peintre ne repréfeme pas la
vérité , mais une image de la vérité , com-
me un miroir ne repréfente pas un véritable
objet, mais une image vaine de l’objet, 8:
tel efi le Poète.

Quand on accordera à Platon tout ce
qu’il dit , on n’accordent rien qui détruife
l’utilité de la Poëfie. On eut même lui ac-
corder que s’il étoit poflible d’enfeigner la
Morale aux hommes par des vérités pures,
qui les élevallent tout d’un coup à l’intelli-
gence de. ce qui cil , il. n’y aur0it rien de li
excellent. Mais malheureufement les homi- ’
mes font trop faibles pour pouvoir envifa-

et les vérités pures, fans aucun milieu ,
fi faut les leur repréfenter dans des images

ni , quoique copies imparfaites, ne laif-
ent as d’en donner une idée qu’on peut

appel cr véritable. ’
Je ne puis contempler le Soleil dans (on

. lobe «le feu , car il m’ébloiiit par le grand
clat de fa lumiete , mais je puis le contem.

pies dans l’eau qui me rend (on image. Cette
eau , non plus que le mirait, ne forme rien
de réel, mais elle repréfente l’image de ce

qui eli réel. * I. Quand leïPoëte ne feroit ue ce que
font cette eau 8c ce miroir, i feroit une
chofe fort utile 8e qu’on ne fçauroit blâmer ,
mais il fait davantage; le miroir ne repré-
fente que les objets qui font dans la nature,
c’en le Peintre de ce qui cil fotti des mains
de l’ouvrier. Le Poète n’en demeurepas la,
il remonte jufqu’au véritable originalrcar
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,ilforme tes çaraétêres , non fut les caractè-
res qu’il voit devant (es yeux, mais fut
ceux que la nature elle-même peut pro-
duire , ainfi il confulte la nature bien moins.
fur ce qu’elle fait que fur ce qu’elle cil ca-
pable de faire , 8: par-là il devient copifie ,
non de la copie , mais du véritable original;
dei! de-là u’il tire fes traits qui [ont tous
très-véritab es. .

Les caraftères qu’Homere imite font des
w caraâères très-vrais , quoiqu’on n’en voye

as l’original dans les ouvrages de la nature.
e ne verrai pas dans la nature un homme

fi vaillant qu’Achille , fi prudent qu’Ullee;
mais en confluant la nature elle-même , je
verrai qu’elle peut produire des hommes tels.
23e ceux qu’Homere apeints , 8: cela fuf-»

Pout rendre ces emmêlâtes véritablesrât
cette imitation jufie. Je dis plus encore z s’il
falloit bannir les Poèmes d’Homere , parce.
qu’ils ne font que des imitations , il faudroit
zani aria même raifon bannir toutes fortes.
d’Hi cires , ou du moins les regarder com-
me inutiles pour les moeurs 8: pour l’intitu-
&ion de la vie. Car l’Hifioire n’eft que l’i-
mitation des aâions particulietesd’un nom.
me , d’une ville , d’un État , comme la Poê-
fie n’eft que l’imitation d’une aâion generale

8: univerfelle , 8: de ce côté-là même tout
l’avantage CR du côté de la Poëlie , ue
cette différence rend fans comparaifon p us
utile pour les mœurs que l’Hifloire , com-A
me je l’expfi uerai dans la quatrième Partie
de cette Pré ace.

Mai: , dit Platon , un Poêtedog’t [fluoit livre ne de
C un;



                                                                     

w PRÉFACE
la Re’pnbliqug tous le: en: ; il doit être inflruit de tout ce
tout 1.. page:
:98. w.

qui regarde la vertu à le vice , en un me:
il doit fça’voir toutes le: chofe: divine: à hu-
maines. Et fi on trouvoit un homme ui [a
piquât d’être tel , n’aurait-on par raijilm du
croire qu’il feroit tombé entre le: main: de
indague enchanteur qui lui auroit renverjir’

efprit , à ui lui aurait inf ire’ toute: tes
folie: P En age: , a’oute-t-il , f un Poète étoit
fi habile , s’amu eroit-il à zre copifle , à
n’aimeroit-il pas mieux devenir tout d’un
coup original , en faifant lui-même la verni

u’il imite ?

C’efi là le raifonnement d’un Philofophe
qui ne s’efi pas donné la peine d’approfondir

l’art de cette imitation. Il y a trois chofes
qui rendent l’homme faqe 8: prudent 5 la
nature, l’habitude , ou ’infiruâio’n. L’in-

flruâion n’a pas beaucou de force fur ceux
qui (ont dans une habitu e vicieufe , ou ac-
coutumés à fuivre leurs.paflions , il faut
travailler fur l’habitude. Comment y tra-
vailler P C’efi en tâchant de nous faire paf-
fer d’une mauvaife habitude à une bonne ,
8: c’elt par des infimétions déguife’es fous.
l’ail ’ orle d’une aétion qu’on peut y mieux

réu 11’, 8: c’efi-là le but d’Homere. Voilà

pourquoi même le Poëme Epique efl: plus
ong que le Poeme Dramatique, parce qu’on

a befoin d’un tems confiderable, pour don-
ner le loifir aux habitudes de s’imprime:
dans l’efprit 8l dans l’ame des Lefieurs , au
lieu que le Poërne Dramatique , n’étant de-
fliné qu’à purger les pallions , ne demande
qu’un terns fort court.
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Preilons davantage le raifonnement de

Platon. Un Peintre , dit-il, peindra une brida
à un mords, mais un ouvrier fera un véri-
table mords à une veritable bride. Ni l’ou-
vrier ni le Peintre ne fluaient pourtant pas
comment il fait! qu’une bride à un mord:
[oient pour tre bien, il faut u’ilt l’appren-
nent de l’Etuyer même. Ain l pour chaque
chofe il y a trois arts differens , celui de la
faire , celui de l’imiter 8: celui de s’en fer-
vir. Le dernier cil le plus noble des trois,
a: doit commander aux deux autres , 8: ce-
lui de l’imitateur cil: le dernier, car il ne
connoît ce qu’il’ imite , ni par l’ulîage u’il

ignore , ni par les avis des maîtres , qu’i n’a
as toûiours fous la main pour les confultet.
l n’a onc ni la fcience ni la faine opinion,

8: r confequent il ne produit rien de vé-
rita le , ô: ne parle qu’à notre imagination
qu’il réduit. . .

Qu’elt-ce ne cela fait au fond pour l’art
du Peintre , pour celui du Poète qui cil:
le même .3 L’Epronnier fait un mords , mais
le Poète 8: le Peintre l’imitent 8c le pei-
gnent fort bien 8c m’en donnent une véri-
table idée. C’efl: une chofe fort uliere
de vouloir combattre la Poëfie par ce mê-
me ui fait (on elïence 8: fou merite. La
Poë e efl: une peinture , 8: c’efl: pat-là qu’el-
le efi efiimable 8: qu’elle fe foutiendra toû-
jours. La Peinture muette peut-elle être
condamnée ? Et la peinture parlante , fi fu-
périeute à l’autre , 8c d’une utilité bien plus

grande , comment la condamneroit-on?

4--

hg. tu:

Mai: , continue Platon , la Poèfie peint P1330360.
c v
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toujours des homme: , qui par de: 4mm vo-
lontaire: ou forcées-[e Ion en: dans de: ex-
cès de joie ou de trifleflî , à comme ce: état:

wiolen: font plus ail-é: à eindre u’un état
rafla à tranquille, la oèfie officine de
te: imitations violentes qui nous précipitent
dans les mêmes riflions. A cela il cit aifé’de
répondre ne le oëte ne préfente jamais de
ces caraâeres vicieux qu’il n’en fane fentir
le défaut pour porter à l’éviter. Ainfi uand
Homere peintla colere implacable d’Ac ille’, .
il la rend oditufe par les traits dont il la
manque 8: par les maux qu’elle produit.
Quand il imite les excès des Amans de Peu
nelope , il nous-fait toujours entendre com-
bien ils font vicieux, 8: toujours il nous
met en état de profiter de ces caraâètes ,
fait pour fuir le vice , fait pour embraiïer
la vertu.

Pourquoi Platon condamne.t-il ce u’il
pratique lui-même avec tant de fucces P
Quand il nous peint l’ambition d’Alcibiade ,
fi mal (antenne par ion éducation , ou u’il
nous préfente les égaremens des Sophilies ,
ou la fageiïe 8: la confiance de Socrate , ne
font-ce pas de traitables imitations. tout
connue celles d’Homere ? Et ces imitations
ne formelles as deflinées à produire un
elfe: , qui cit e corriger nos habitudes vi-
cieufes , a: de nous porter à emballer la
vérité, à hait ce qui cit honteux, 8c à ai-
mer ce qui efl honnête P N’en-ce pas même
par-là u’il a mérité la préférence qu’on lui

a donnee fur tousles Phrlofophes , en difant
que les autres reptement les mœurs , 86

r
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que lui Il les imite , 8: que par cette mita-
tion il enfeigne beaucoup mieux , 8c qu’en
enfeignantvi piaît davantage? N’efi-ce pas.
encore parce qu’il a connu qu’un difcours

flaque ne, pouvoit qu’être fans mœurs ,
a: par conféquent moins agréable , 8c qu’au
contraire l’imitation des mœurs St du natu-
rel des hommes faifoit toujours un plaifir
infini; qu’il annoncé à cette maniere féche
(l’enfeigner , 8e qu’il a fi bien animé (es dia-
logues par cette imitation poétique , au)"
r1 ote même n’a pas fait difficulté. les
comprendre fous le nous très-honorable d’E-
payez ? Que Platon ne vienne donc pas con-
damner une imitat’on qu’il pratique lui»mê«

me, 8c qui .l’a (i ort diitingué.
- Les reproches que ce Philofophe fait à
cette imitation, qui confitue le Poème E i-
que , (ont donc très-mal fondés. Il faut es
attribuer au changement qui étoit arrivé de
(on teins. Comme laPhilofo hie étoit alors
dans fa lus grande force , latonvcroyoit
qu’il ’t enfeigner la Morale autrement
que par des-Fables 8c par des fiétions; mais
fa cenfure des Poèmes d’Homeren’en, ci!

as moins injuiie. Nous faunes pourtant
heureux qu’il l’ait faire, pu’ifqu’elle a donné

lieu à Artflote de faire l’excellent Traité
dela Poétique, car il ne faut pas douter
que ce ne foit, uniquement pour Combattre
le fentiment de Platon u’il a compofé cet
ouvrage admirableyoù développe li fen-
fiblement toutes les réglés de cet art 8: le
but que le Poète s?! propofe, 81 on ilzfait

.- valoirla Poëfie par es W (adroits dans
c v;
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Platon s’efls fervi pour la rabaiflër 8:. la
condamner, car il fait voir le laifitôt l’u-
tilité qu’on tire de l’imitation de la Pein-
ture; il montre l’avantage que la Poëfie a

. fur l’Hiitoire; il fait vair u’il ne faut pas
juger de la Poëfie comme e la Politique ,
c’efl-â-dire , qu’il ne faut pas condamner la
Poëfie fous prétexte qu’elle s’éloigne des

régies que les bons Politi ues donnent ont
la confervation des Étang: pour le bon eut
des peuples , car ce font deux arts trêsdif-
férens , 8c qui par différentes voies ne laif. I
fent pas de concourir à la même fin , puiil

ne la Morale cit néceiiaire à la Politique.
Ênfin il démontre que les fautes des Poètes
(ont ou propres ou étrangetés , qu’il n’y a
que les ropres qu’on punie leur reprocher
avec rai on , ce ont celles qu’ils commet-
tent contre la Poëfie; 8c les étrangetés, ce
font celles u’ils commettent contre les
autres arts , ces dernieres , pourvû qu’el-
les ne (oient ni tro groflieres ni trop vili-
bles , font très-par onnables. Quand Ho-

.mere , en-parlant des pieces qui compofent
un char , ou en nous repréfentant Ulyfie bâ-
tiKant lui-même fa nacelle , auroit péché
contre l’art du charron ou du charpentier ,
il n’en feroit pas moins excellent Poète.
Tous ces diffèrens pailagesque je viens de
tamaifer ici d’Ariflote , (ont autant de ré-
ponfes exprell’es qu’il a faites aux objections
de Platon , fans le nommer.

On ne peut pas douter qu’Ariflote n’ait
mieux connu &Jdémêlé l’art du Poème Epi-’

que, que Platon, Brun grand préjugé contre



                                                                     

P R E’ F A C E. lxj
ce dernier , c’eft qu’Horace , qui avoit tant
d’eiiime 8: de vénération pour Platon, u’il

regardoit comme le plus grand maître le
maître le lus fûr de la Morale 8: de la vé-
rité , l’a a andonné fur le Poëme Epique ,
8c en: entierement entré dans les vues d’A-
riiiote fur la nature de cette imitation , 8:
fur l’utilité des Poèmes d’Homere.

Cette imitation en donc très-rage , très-
bien imaginée 8e très-utile. Mais quand nous
n’aurions pas l’ouvrage d’Ariiiote , qui le

prouve fi fortement , 8c le confentement
d’Horace , nous avons des autorités bien
plus fortes 8c plus refpeétables pour la ju-
flifier , c’eft l’exemple de Dieu-même. La
plûpart des Hifioires du Vieux Tefla’ment ,
quoi ne des faits très-véritables , font our-
tant e la nature de ces imitations ’Ho-
mere , c’efi-â-dire , comme l’a fort bien re-
marqué le R. P. le Boiiu , qu’on en our-
toit faire des fujets de Poèmes , o l’on
trouveroit cette Fable generale 8e univer-
felle ui en fait l’ame. L’Hifloire de Jofeph ,
celle e Job , celle de Judith , celle de To-
bie , quoique la vérité même , font du mê-
me caraâêre que l’l-Iifloire d’Achille 8: d’A-

gamemnon, d’Ulyfl’e 8e de Penelope , on en

peut faire des Fables generales St univer-
felles , 8e elles fournilïent les mêmes intitu-
étions à tout le monde , aux grands 8c aux

etits. Je dis plus encore , toutes les Para-
boles de l’Evangile ne font ne des infim-
flions déguifées fous l’all orle d’une aâion ,

ou feinte , ou véritable. inii les Fables ne
[ont que de véritables Paraboles. La Fable
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du Poème Epi ne n’eit nullement différente
des autres Fab es , 8: n’efl pas moins utile.
Et quand bien l’étendue du Poème auroit
jette dans la Fable quel ne obfcurite’, 8:
fautoit rendu moins [Étui le que les Fables
ordinaires , qui font fort courtes , cette obf-
curité ne devoit pas être pour Platon. Ce
génie fi fublime devoit découvrir wifi-bien
qu’AriItotc le fccret de cette imitation, 8:
lui rendre plus de jufiice.

On voit par-là combien la critique de
Platon cit fans fondement 5. mais cette cen-
fure , qui cil fans force contre l’art d’Ho-
mere , peut facilement tomber toute en-
tiere fur l’art de nos Romanciers. Enefl’et
fi ce Philofophe a condamné l’imitation Epi-
que, parce qu’il a crû qu’elle n’était. que
la co 1e de la copie , 8c u’ainfi elle n’était

ue a troifiéme, d’après a vérité , c’efi-âo

ire , d’après le ,véritable exemplaire , avec
combien plus de raifon auroit-il condamné
ces. imitations vicieufes qui n’ont jamais la
vérité pour objet, qui imitent ce, i n’a
jamais été , ou. plûtot qui altèrent cor-’
rompent ce qui cit , 8c qui attribuent aux
plus grands perfonnages des extravagances
plus dignes des petites-maifons que pro-
mais, être propofécs pour des exemples
un es.
, Voilà donc les règles du Poëme Epique
expliquées, voilà nos Romans nos Poe.
mes Epiques convaincus de ne tien tenir de
cette conüitution li raifonnable 8: fi rage,
8c voilà l’art d’Homete juflifié contre la cri.-
tique de Platon. C’en. Platon humérus qui



                                                                     

u PRÉFACE. lxiijm’a tufpiré l’audace de m’o ofer à (on (en.

tinrent, car il fait voir qu’il n’y cit pas fi
ferme qu’il ne foit tout rêt de l’abandon-
ner , fi on lui montre que que forte d’utilité
dans cette imitation. Après avoir arlé d’une
ancienne diifention qu’il préten être entre
la Philofophie 8: la Poëfie , il ajoûte , Difimr
cependant que fi on nous fait voir que cette
Poèfie , cette imitation qui s’attache au plai-
fir , a quelque forte de raifon à d’utilité , 6’

u’elle doit dire reçde’ dans une ville bien po-
’ee’e, nous la recevrons de bon cœur , con-

noifl’ant nous-mimer ar "notre propre expé-
rience combien elle a force pour calmer à
adoucir lignait -, car il y a de l’impiete’ à tra-
hir à à gutfer la vérité ; à vous-mime ,
mon cher Gluten, n’iterwour pas charmé
par cette Poë le , fur-toue. and vous la
voyez dans amen. Il et]! cjufie de lui
permettre de e’défendre à de je jufiifier à,
fiait en un: oit en profe. Permerton: donc
a t à fer artilleur qui ne [ont pas Poëter ,
mais ni negrandr amateurs des Poètes,
d’entreprendre a définjè en profe , à de
faire voir qu’ e efl non fiulernent agréable,
mais utile pour bien régler le: État: à la
’vie humaine, à nous ce entendrons avec
grand plaijir , car nous gagnerons beaucoup
r’iljè trouve qu’avec 1’ émeut elle a encore

l’utile. Quel plus gra gain pourrions-nous
faire ? mais r il: ne peuvent la fauteur , inti-
tons la conduite des aman: , ni venant i
s’apercevoir que leur amour eur efi très-
Ze’judiciable , rompent enfin , quoiqu’avec

accoup (lapine leur: liens. ,° nous de mime

hg. sa];
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lxîv P R E’ F A C E. .entraînés par en amour de la Poëfîe qu: Bfi
naturel, à que l’éducation ue ’on donne
dans le: la: excellentes Ripa ligue: , a en-
cave forrxfie’ , écoutons ameublement ceux

ui veulent la faire a cr pour très-excel-
te à très-vraie. âne f elle ne peut figie-

fendre Ùfejbâtenir , ne aimant par de l en-
tendre , mais en rappellaur toujours , 00mn"
un excellent prélèrvarifce que nous venons
de dire , à en nous muniflîmr par ces parole:
route: -puiflàmcs , pour nous emp cher
tomber dans ce: amour , qui ejî la fafiot: de:
enfeu: à du euple. J’ai profité de la. per-
mxflion que P aron donne 5 j’ai défendu en
profe la Poëfie , 8e je crois avoir démon-
tré qu’elle cil utile , 8: qu’elle n’a appelle

l’agrément à (on recours que pour rendre
l’utilité plus fûre. A I I

Voyons réfenrement fi je pourra: défen-
dre l’Ody ée contre les attaques de Lon-
gin , qui, bien que rempli d’admiration pour
elle , a pourtant crû , non feulement qu’elle
a été faute dans la vicinale d’Homere , mais
encore qu’elle orte des marques de l’alibi-
,blilfement ou die) la diminution de l’ef rit de
(on Auteur. C’efi ce que j’ai promis e trai-
ter dans cette troifiéme Partie.

Il. en confiant que l’Odyflëe a été faire
après l’Iliade. Qluand toute l’Antiquiré ne
l’aurait pas dit , a leéture feule de ces deux
Poèmes le prouve fuflifammenr. En effet;
comme Lon in l’a fort bien remarqué , il y
a quantité e chofes dans l’Odyllëe qui ne
font que la (medes malheurs qu’on lit dans



                                                                     

PRÉFACE. lxil’Iliade , a: qu’Homere a tranfportées dans ’
ce dernier ouvr e , comme autant d’épifo-
des de la guerre e Troye; 8c ce Poète rap-
porte dans ce Poème des plaintes 8: des la-
mentations comme connues depuis long.
tems à fes Héros. On n’a qu’à lue le un.

Livre. i -Il eft confiant encore que le jugement de
l’Anri viré fur ces deux Poëmes efi , que
celui e lflliade cit d’autant lus beau ne
celuPde l’OdyiÎe’e , que la va eut d’Achxlle.

cil fupérieure à celle d’Ullee 5 c’en ce que
Platon nous apprend dans le fecond Hlp-
pias , ou Socrate dit àlîudicus u’il avoit
fouvent oiii porter ce jugement a fou pere
Apemantus.

Je fuis perfuadée que Longin a voulu
chercher la Preuve de cette derniere vérité ,

ue’l’Odyflëe efl moins belle ne l’Iliade ,
’ns la remiere ,8: u’il a vou u faire voir

que le oëme de l’O ylfée n’efl moins beau
que parce qu’Homere l’a compofe’ dans fa
vieilleITe.

De-là vient à mon avis , dit-il , que COMfi
me Homere a compofe’jbn Iliade durant que

’ fin: eflm’t étoit dans fa plus grande vigueur ,

tout le corps dejbn ouvrage efl Dramatique
à plein d’utiion , au lieu que la meilleure
partie de me! éefe tu?!) en narrations , qui
cf! le genie e la vieil efle , tellement qu on
eut le comparer (lampe dernier ouvrage au

Soleil quand il fi: couche , qui a mijotas fa
même andeur , mais qui n’a lus tant d’ar-

deur de force. En (fie: , i ne parle plus
du même ton , on n’y voitplus oefizblime de,

cm. 7.. l l
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fans que jamais il s’arrête nife repofe ; on
remar ne point cette foule e mauvmnens
de pallions enrageas es une: fur les autres ;
il n’a plus cette même force, à , s’il faut
ainji parler, cette volubilité de difiours fi
propre pour l’art-lion , à mêlée de tant d’i-

mages naïves des chafis. ée.
. En un mot , il veut prouver que comme

les enies naturellement les lus élevés ,
tom ent quelquefois dans la ba ’nerie quand
la Force de leur efprir vientà s’éteindre , 8c
que les grands Poètes 8e les Écrivains céle-
bres , quand leur efprit manque de vigueur
pour le pathétique , s’amufent à in re les
mœurs , Homere a fait l’Ody ée dans fa.
vicinale, 8e que c’eft par cette raifon c
ce Poëme porte les marques de l’afoibli A
ment de fon elprit. Mais après-tout , que
cette vieilleiTe efl la vieilleiife d’Homere;
c’ell-à-dire , bien autrement vigoureufe. ne

z lajeuneife des autres Poètes , E1)z cruda en
viridijque hfeneâlus.

Je fuis auteure d’ofer oppofèr mes foi-
bles lumieres à celles de fi grands hommes ,
qui ont produit de fi excellentes chofes ,
mais je ne puis m’empêcher de dires ce que
i fens. Ce fentiment de Longin me paroit
mfoutenable. Ni l’Iliade n’eft un Poème par.
therique 8: plein d’action , parce qu’Homere
l’a fait dans le feu Be dans toute la vigueur
de fon âge , ni l’OdëlÏée n’ai! un Poème

plein de mœurs, de Fa les 8c de narrations ,
V arce qu’il l’a fait dans fa vieillelïe; mais

ils font l’un 8c l’autre ce qu’ils font , parce



                                                                     

PRÉFACE. .lxvije chacun d’eux demande ce caraâêre,
qui cil le feul ui lui [oit ropre. L’Iliade
te refente les nefies 252:5 de la colere
d’ chille au milieu d’une fanglante guerre;
il faut donc de toute néceflité ne le Poëme
foit plein d’action , 8: que le oëte y mon-
tre toute la force 8: toute la v’ eut de
(on cf rit. L’Od fiée repréfente es maux

ne l’a fence d’U ylfe caufe dans fa maifon,
les remèdes que ce Heros de retour y ap-
rte par fa udence; il faut donc que ce

Pooëme foit p us aifibl’e 8: plus moral. Cela
cit fi vrai , que 1 Homere avoit fait l’Odyll
fée dans fa jeunelïe , 8c l’Iliade dans fa vieil-
lelïe , il auroit dû les faire l’un, 8c l’autre
tels u’il les a faits , 8c j’applique à ce fujet
ce recepte d’Horace:

îfiriptas [avare vices , operumque cod-
ores

Cur ego fi nequao ignoroque-, Poète fa-
lutor ?

Il!" PÇËfi’q

Si je ne fais pas conferver les di «en: eara- «
ne"; à employer à propos les iverfes cou-
leurs que demandent es ouvrages , pourquoi
m’honore-t-on du nom de Poëte?

L’Iliade , comme Poème pathétique , doit
avoir un camétêre dilferent 85 d’autres cou-
leurs que l’Odleée , qui cil un Poème mo-
ral ,85 il n’y a pas moins de force 8c de vi-
gueur à avoit conferve à l’OdyiTée fon vé-
ritable caraâère , que d’avoir donné à l’I-
liade le lien. La véritable marque de l’alibi-
bliffement de l’efprit d’un Poëte, c’ell quand

il traite mal fon vfujet 5 onc’efl ce qu’on ne
sentiroit- reprocher â- Homere , le fujet de



                                                                     

lxvlij PRÉFACE.l’Od (fée n’efi pas moins bien traité que ce-
lui e l’lliade.

Je dis plus encore , c’efl ne dans la don-
duite du Poème de l’Ody ée; il y paroit
d’autant plus de force 8: de vi eut d’ef-
.prit , ne ce Poème embraflë p us de ma-
tiere, un tems bien plus long que celui
de l’lliade. L’lliade ne contient que peu de
jours , 8c l’Odleée renferme huit années
8e quelques mois. L’Iliade cil: un Poème
continu fans reconnoilïance , fans peripe-
tics; il commence hifloriquement par la co-
lere d’Achille , 8e finit par fa reconciliation;
8: l’Odyfiè’e a des reconnoiflances 8; des pe-

ripeties 3 elle commence par la fin des huit
années, c’efl-à-dire , u’elle ouvre le lus

rês qu’il (le peut de a camflrophe , le
Poète tire enfuira de l’on art le moyen de
nous remettre devant les yeux tout ce qui
a précédé ,. de forte que l’on peut dire que
c’ell de l’Odyffe’e , beaucoup plus que de
l’Iliade , qu’on doit tirer les régies vérita-

bles 81 fondamentales du Poème Epi ne.
Or il me femble ne plus la matiere d’un
ouvra e cil vaille étendue, lus il faut
d’art de conduite pour la ren ermer dans
les jufles bornes d’un Poème, 8e que plus
il faut d’art 8: de conduite , plus il faut
aufii de force 8e de vigueur d’efprit. Cela
me paroit incontellable.

Si l’on ôtoit de l’Odleée tous les endroits

qui paroilïent manifeflement des fuites de
ce ne l’on a vû dans l’lliade , que l’on en
fub ituât d’autres , 8c que l’on mit ce Poè-
me fous un autre nom. que celui d’Ullee q

ars-Jurarzrarer-cgçwfiu

r; [i
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il n’ apoint d’homme uiofât flirter u’el-
le ell’t été faire après l’l iade , tant il e vrai

u’elle ne porte aucune marque que l’efprit
u Poète commençât à vieillir 8: à dé-

cliner.
On ut rendre cela fenfible par un exem-

ple tire de la Peinture. Qu’un grand Pein-
tre ait fait deux rands Tableaux; ne dans
l’un il air repré enté tout ce que a colere
accompa née de valeur, eut faire exécu-
ter à un omrne inexorab e 8c injufle , 8C
que dans l’autreil ait imité tout ce que la
prudence 8e la dulimulatlon peuvent faire
attendre d’un homme julie Br vaillant, on
trouvera dans le premier une vivacité d’ac-
tion 8c un éclat qui lui donneront un très-
grand relief ,* 8e qui furprendront l’admira-
tion; 8c dans ce dernier on trouvera des
mœurs , une régularité , 8e une conduite
qui fe-feront admirer des. rages. Mais il n’y
aura performe ui puilÎe tirer de l’exécution
de ces deux ujets des argumens que ce
dernier n’a été exécuté ne dans la vieillefÎe

du Peintre , 8c lorfque on efprit commen-
oit, déja à bailler , car rien n’empêche que
e dernier n’ait été fait avant l’autre.

Si les mœurs, les Fables , 8c les narra
tions de l’OdyKée font une preuve u’Hoo
mere commençoit à s’affoib ir quan il la
compofa , il faudra dire par la même raifon

ue Virgile ne fit la premiere artie de fan
neide que dans fa vieillelT: , que la der-

niere il la fit dans la vigueur de ion efprit,
car ’l’Eneïde a deux parties. La premiere ,
comme le R. P, le Bolru l’a fort bien remar.



                                                                     

lxx. PRÉFACE]qué , cil femblable à l’action de l’Odyfl’ée,

qui a pour caractère la froideur , la diflimuh
lation 8e la prudence , St elle a comme l’O-
dylïée , des mœurs, des Fables 8c des ms;
rations; St la feeonde cit comme l’Iliade,
dans les horreurs de l’a guerre , qui entraî-
nent naturellement avec elles la colere 8th
cruauté. Il n’en donc pas vrai que les
mœurs , les Fables , les narrations 8c la
tranquillité d’un ouvrageroient des marques
certaines qu’il a été comparé lorfque (on
Auteur manquant de force ont le pathéti-
que , s’eü lainé aller par la oiblelie de l’âge

à faire des-contes 8e à peindre les mœurs.
t Longin s’attache à prouver ce prétendu
affoiblillement de l’efprit; d’Homere par la
nature même de ces Fables , qu’il traite de
badineries. On peut mettre , dit-il , dans ce
rang ce qu’il dit du fac ou Éole enferma les
vents ; des Compagnons d’Ulyfle changés»
pourceaux ; des colombes qui nourrirent 3n-

lrer comme un ’ son ; à de la difette d’U-
à e , qui porte ur le mahdis fan vaiflëau

il? par la tempête , fur dix jours fans man-
ger ; à toutes les ab urdire’s qu’il conte du

meurtre ides Amant e Penslope. ,
Ce rand Critique me aro’it avoir mal

choifi es preuves; ces Fab es , qu’il donne
comme des marques fûtes que l’efprit d’Ho-
mere bailloit ,témoi nent au contraire qu’il
étoit fort éloigné âge (on déclin, car rien
ne marque mieux la force 8c la vigueur de
cet efprit , que lezgrand fens u’elles renfer-
ment. Ces vents , qu’Eole en rma dans une
peau de suis. &dontles miférables Com-
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Ions d’Ulylfe voulurent fortement avoir

ut part , croyant que ce fût uelque tré-
for, font, comme la remarqug le R. P. le
Bqlfu , pour donner cet excellent avis aux
fujets, de ne point vouloir pénétrer dans
les mylières du gouvernement que le Prince
veut tenir fecrets. Les Comp ons d’U-
llee changés en pourceaux par ircé, font

ut avertir de ne fe lanier pas abrutir par
es volu ès comme ces malheureux qui

furent c a és en bêtes. Voilà les oints
de Morale neceliaires à toutes fortes e per-
fonnes , qui font renfermés dans ces fictions.
Les colombes qui nourrirent Jupiter , ne
renferment pas un fens moins utile 8c moins ’
inflruâif. Comme on le peut voir dans mes
Remarques fur le commencement du xnr.
Livre.

Ce qu’Homere dit d’UlyWe , qui porté fut
le mât de fon vailfeau brifé par la tempête,
fut dix jours fans manger, ne mai- ue pas
non plus le déclin de l’efprit de ce oète,
car il cil certain qu’on a vu es hommes qui
ont été plus longtems fans rendre aucune
nourriture , cela cil arrivé cuvent dans des
naufrages. En voici une preuve tirée de la
vérité même: nous lifons dans les Actes des c],q,.,,.,,;
A êtres ne le vailleau fur lequel S. Paul
r toit e arqué ont aller à Rome , étant
parti de Crete , ut battu d’une rude tem-
pête pendant quatorze jours , 8: que le qua-
torziéme S. Paul dit à tous ceux qui étaient
’dans le vailleau , Il y a aujourdhui quatorze
fours que vous êtes à jeun à que vous n’a-
vez rien pris en attendant lafin de la tempête.



                                                                     

hadj PREFACE.’ICe n’efl donc oint une marque de radote-
rie à Homere ’avoir feint qu’Ullee fut dix

jours fans manger. .
Il n’y a non plus aucune abfurdité dans le

meurtre des Amans de Penelope , car ce
qu’il p a d’incropable devient croyable 8e
pollib e par un ance que Minerve prête à
Ulylle , 8e le Poète veut montrer par-là
qu’il n’y a rien d’im omble à l’homme quand

i lait à Dieu de ’aflifler. Ce qu’Achille
.execute dans l’lliade ell-il moins incroyable
Pile cet exploit d’Ul (le , fi on l’examine

ans aucun rap on: à a Divinité P
Je pourrois aire voir encore ne les con-

tes les plus incroyables de l’O lee’e , or-
.tent des marques de la force de l’e prit
d’Homere, tant par leur beauté que par la
vérité qui leurfert de fondement , 8: par
les beaux préceptes qu’ils renferment. Ho-
race les appelle des miracles éclatant, fpe-
ciofir miracula. Et Longin lui-même qui les
.traite de (on s , cil forcé d’avouer que ce
frit des fan es de jupiter. Or il faut qu’un

omme ait ien de la force 8c de la vigueur
d’efprit pour enfanter des miracles , 8c pour
rêver comme rêveroit Jupiter. Je pourrois
encore rap orter plufieurs endroits de l’O-
dyfl’e’e ou ’imagination du Poète cil: aufiî

mgoureufe que dans les endroits les plus
forts de l’Iliade , 8: ou il y a autant de feu
de Poëfie. Mais on pourra les voir dans les
Remarques , 8: cela fulfit.

Comment donc expliquer ce jugement de
l’Antiquité , que j’ai rapporté , que lePoë-

.me. de l’Iliade cit d’autant plus beau ne

" ce tu
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celui de l’Odyffée , ne la valeur d’Achille
cit au-delfus de celle ’Ullee ? C’eli à quoi
il ne me paroit pas beaucoup de difficulté.
Toute l’leade n’ait ne violence 8c empor-
tement , 8c toute 1’ dleée n’en que ru-
dence , diffimulation , adrefle. La c0 ere
d’Achille cil la colere implacable d’un Prin-
ce injufie 8e vindicatif; &t le caraftêre d’U-
l fie cil la fage 8c prudente difIimulation
d’un Roi dont la confiance ne eut être
ébranlée par quoi que ce puille erre. Ces
deux caraâères font embellis Be foutenus
par les qualités guerrieres. Mais comme la
colere Be l’emportement demandent plus de
valeur que la diflimulation 8c la prudence ,
Homere a rehauflé le caraâère d’Achille
par une vaillance miraculeufe qui cache
prefque fes défauts effentxels , 8c qui a don-
né lieu à des actions viv s 8c piquantes , 8.:

ar conféquent à une foule de beautés dont
l’Odyffée n’étoit pas fufce rible , parce que
c’ellt la prudence 8c la dillimulation qui y
regnent particulierement 8: qui conflituent
fa Fable. Voilà pourquoi les Anciens ont dit
que le Poème de l’Iliade cil d’autant lus.
beau ne celui de’l’Odlec’e , que la va eut
d’Achi le efl: au-defihs de celle d’Ul ile. Car
Homere , pour faire éclater la va eut d’A-
chille , a ’ té dans fon Iliade tous les ome-
mens de a Poëfie , 8: toutes les plus brillan-
tes couleurs, qu’il n’a û employer pour la
valeur d’Ulylle ui ne e demandoit pas.

D’ailleurs il e confiant que les caraétè- le Nt 301715;
res violens 8c emportés , donnent plus d’é- il??? in?
clat aux actions qu’ils animent , 8c aux pet-(b, xi,” ’ ’

Tome I. d
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fonnes qui les ont, 8c au contraire que les
caractères les lus doux St les plus modérés
font fouvent ans éclat 8c fans gloire , quoi-
qu’ils, (oient beaucoup plus ropres à la
vertu. Ainfi tout contribue à ire paraître
l’Iliade plus belle que l’odyflée. Mais en ac-
cordantà. l’Ilîade cette fupériorité de beau-
té, l’Antiquité nla jamais voulu ,- à mon
avis , faire entendre que l’OdyfTe’e avoit été

faire dans la vieillefle d’Homere, 8: lorfque
fou efprit commençoit à décliner.

Les beautés de l’odyflëe font certaine-
ment moins éclatantes que celles de l’lliade ,
mais elles n’en font ni moins grandes ni
moins folides pour ceux qui (cavent les elli-
mer 8: leur donner leur véritable prix ;
voyons donc ce ne les grands maîtres y
ont découvert , 8: e jugement qu’ils en ont
porté , 8c ciel! ce ’ fera la quatrième 8:
derniere- Partie de eue-Préface.

1V. ° ON ne voit point qu’Arifiote dans fa Poê-
p A a 1- ; g, t1 ne ait donné aucune préférence marquée

’ à llun ou à l’autre de ces deux Poèmes. Il a
parlé en énéral de la Poëfie : La Poèfie;
dit-il , a plus grave à plus morale que
llHijloire. parce la Poêfie a le: chofe:
générales. ,. à 1’ ’ ne!" chofe: particu-
lierer.. Un ehofà générale , c’efi ce que tout:
homme. Æumœl ou d’un tel cnaôîère a. dû
dire ou faire vrayèmblablemen: ou néccjrai-
rentent , 0:. Et me- clmfi particuliere, de]!
ce u’Alcibiade , par exemple , a fait ou
fougère. Ce ’u ement en tresocertain , 8c il
n’e pas po 1b e de mieux en connaître



                                                                     

P R E’ F A C E. lxxv
la nature de la Poëfie 8e l’avantage u’elle a
fur l’l-liltoire. En elfe: , comme ce a a été
fort bien expliqué dans les Commentaires
fur cette Poétique , l’Hiftoire ne peut in- ’
[truité qu’autant que les faits qu’elle rap-
porte , lui en donnent l’occafion , 8c comme
ces faits font particuliers, il arrive rarement
qu’ils raient proportionnés à ceux qui les
lifent; il n’y en a pas un entre mille à qui
ils puiflènt convenir , 8c ceux-mêmes à qui
ils conviendront , ne trouveront pas!" toute
leur vie deux occafions où ils puilfent tirer
quelque avantage de ce quTilsont’lL’l. Il n’en

pas de même de la loëfie ; comme elle
s’attache aux chofes générales, 8: u’elle
fait des Fables générales St univer elles,
elle efi d’autant lus morale 82 plus infiru-v
clive, que les ç ol’es générales furpaflent
les particulieres. Celles-ci ne conviennent
qu’œ un feul , 8’: l’Hiflforien-elt obligé de les

l rapporter telles qu’elles fiant; 8: les autres
conviennent à tout le monde, parce que
le Poète les créant lui-même , en cil le mai--
me ,’ 8a qu’il les rend générales 85 univer-
felles , en faifant’ agir fesperfonnages, non
pas véritablement comme sîil écrivoit une
Hiltoire, mais néceflàirement ou naifemo
blablemaent , delta-dire , en leur faifant’
faire tout ce ne des: ns d’un! tel carra.
fière doivent aire 8: men. cet état, oul
par nécellité , ou du moins (clan les» replies
de la vraifemblance. D’ailleurs: ce ne. ont

as- proprement les faire qui infiruifent , ce
Font les caufes de ces faire. L’Hilïorien ex-
plique rarement les carafes des gît-s. qu’il.

ll
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lxxvj ’PRE’FACE;
raconte , car c’elt ce qui cil prefque toujours
caché , 85 s’il les explique , c’efi plutôt
comme des conjeétures qu’il donne , que
comme des certitudes 8c des vérités , au lieu
que le Poète étant le maître de fa matiere ,
n’avance rien dont il ne rende raifon mac-
ment, il n’y a pas le moindre petit incident
dont il n’explique les caufes 8: les effets , 8:
c’efl par-là qu’il cil inflruéÏif.

, Voilà donc un avanta e confiderable 85
incontellable que la Poë 1e a fur l’Hifioire.
Horace va encore plus loin qu’Ariltote , car
il lui donne l’avanta e fut la Philofophie
même; il affûte que Et Poëfie d’Homere cil:
plus philofophe que la Philofophie du Por-
tique 8: ue celle de l’Acade’mie : Homere ,
dit-il, "gigue beaucoup mieux à avec plus
defiiire que Chryjîppe à que Cramer , ce qui
efi honnête à deshonne’te , utile ou pernicieux.

Mais comment la Poëfie eut-elle être
plus philofophe que la Philo ophie même P
Cela n’ell pas malaire à concevoir. La Poê-
fie a fur la Philofophie les mêmes avantages

u’elle a fur l’l-liltoire , 85 elle a de plus le
ecours de l’action , puifqu’elle eft une imi- -

ration , 8c le (ecours des allions. Or ce
que l’on ne fait u’enten te touche bien.
moins pue ce que ’on voit de l’es pro res
yeux ; 1 nÎy a point de préceptes ui fa ent
tant ,d’imprellion fur l’efprit que es exem-
ples vivans 8: animés que la Poëfie étale.
Un. grand perfonnage qui enfeigne arfaite-
ment la pratique de la perfeétion c réticu-
ne, a fort bien dit: On [pair aflez combien
l’exemple a de force. Celui d’un bon Relis
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gîeux fait plus de fruit dans une maifon que
tous lerfèrmons Û routes les exhortation: du ’
monde , parce qu’on ejl toâjours beaucoup
plus couché de ce qu’on voit que de ce qu’on
entend , Ù uefe perfuadant azfi’ment qu’u-
ne chofe ejl aifitble quand on la voit faire à
quel u’un , on efl par-là beaucoup plus ex-
cité a la pratiquer. Cela elt également vrai
dans la morale 8c dans l’imitation poétique.
Il ne faut qu’entendre Horace qui prouve
ce qu’il vient d’avancer. En effet , u’ell- ce
que l’Iliade P c’efi un fidéle tableau es mon:
vemens infenfe’s des Rois a: des peuples :

Scultorum Regum à" populorum cantine:
a m.

Pâris aji’euglé par fa paillon , refufe de ren-
dre Helene; Nefior travaille inutilement à
a paifer la querelle qui s’émeut entre A;
cbille 8: A amemnon; ces deux généraux:
(ont maitri ès par la colere , 8: Agamemnon
cit encore aveuglé par fou amour. Ainfi,
8: dans la ville Se dans le camp on ne voit
que (édition , que fraudes, que crimes , que
brutalité , que fureur:

Seditione , dolis ,fielere , arque libidine à

W4 - ’Iliacos intra muros peccatur à extra.
La Philofophie aura beau dire qu’il faut
éviter ces excès , prouver même méthodi-
quement les malheurs qu’ils caufent , cela
ne touchera jamais fi vivement que ces
exemples vivans qu’on a devant les eux.
Voilà pour l’Iliade , qui nous inflruit a fuir
les vices.

D’un autre côté dans l’Odylfiâe... pour
Il)
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nous apprendre ce que peuvent la vertu 8;
la (age e , Homere nous propofe fort uti-
lement l’exemple d’Ullee , qui a rès avoir
faccagé Troye , fut porté dans plu leurs pays
2c s’inflruifit des mœurs de plufieurs peu-
.ples 3 qui pendant qu’il travailloit à re-
tourner chez lui, 8: à y remener fes Com a-
gnons, foulfrit fur la mer des maux (EUS
nombre , &ne put jamais être fubmergé par
les flots de l’adverfité.

La Philofophie nous enfeignera bien ce
qu’il faut faire pour être fange 8c vertueux ,
mais elle n’enfeignera pas comment il faut
le faire , 8: c’elt ce que l’exemple enfeigne

l parfaitement. En un mot tous les préceptes
ne feront jamais tant d’impreflion que cette
imitation merveilleufe d’Homere , qui nous
rend les fpeé’tateurs 8: les témoins de tout
ce qu’Ulyfl’e fait pour farmonter les obtin-
cles que les Dieux lui oppofent , 8c des ref-
fources que fa prudence lui fournit; i
nous repréfente les Sirenes; qui nous ait
entendre leurs chants, 8c qui nous fait paf-
fer à la vûë de la prairie qu’elles habitent ,
ou l’on ne voit que monceaux d’oliemens
85 que cadavres que le foleil acheve de fé-
cher 5-qui nous montre Circé 8: les breu-
vages empoifonnés , 81 qui nous mene au
milieu des Amans de Penelope qui ne pen-
fent qu’à la débauche , 8: de cette folle jeu-
nelfe de la Cour d’Alcinoiis , toujours oc-
cupée de la bonne chere 8: des plaifirs, 8c
qui ne trouve rien de plus beau que de dor-
mir jufqu’à midy , 85 d’aller enfuite calmer
lès ennuis par la danfe 8: par la mulique..
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Voilà un léger crayon de l’Odleée , qui

nous apprend a pratiquer les vertus. Certai-
nement il n’y a point de Philofophie qui
nous enfeigne tant de grandes chofes, 8:
qui les enfeigne fi efficacement , que les
Poèmes d’Homere, où les exemples fou-
tiennent 8c animent toujours les infini-
étions.

La Poëfie cit doncvcertainement plus mo-
tale &plus philofoKhe que la Philofophie
même , comme Ari ote. Horace l’ont dé-
cidé 3 mais ne nous en rapportons pas ab-
folument au fenrirnent de ces deux grands
hommes , au Philofophe peripateticien 8:

i au Poëte. Le premier pourroit avoir été fé-
duit par l’amour qu’on a naturellement pour
l’es découvertes , 8c l’autre par cette auto-
rité 8: par la profeffion de Poëte. Cher-
chons quelqu’autre témo’ age qui ne punie -
être fuf e& , celui d’un omme fans inte-
rêt 8: tin de gravité 8c de fageflè. Le voi-
ci, c’ celui d’un Philofophe , 8c d’un Phi-
lnfophe Stoïcien. Strabon , après avoir parlé
de la Poëfie , ajoute: * Dan: les dernier: ’
me parurent l’Hifloire à la Phiquophie , I
telle que nous l’avons aujourd’hui. Mais la
Philojophie même que]! utile qu’à peu de gent ,

- au lieu que la Poëfie a]! gueulement utile à
tout le monde. Ceflrelle qui Ymplit le: théa-

* Xpo’m; 01’ 351p" ni 75; 39554; 3119;, tu; l; mi

Qlàoth’ee rambin?" surpaie-n. ne," planifiai
I très 3M)»; , Il N mieux); MUOEACs’l’y a;

Singe: flânera? demain]. q. hl diroit d’air!
ahefguih’yns. Liv. 1. .

’ (l iüj
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ne: , à la Poefie d’Homere l’efl’ infinitum:

davantage 6’ au-defl’us de tout. s
Cette maniere d’enfeigner la Morale cil:

fans contredit la plus naturelle 8: la plus
fûre , 8: une grande marque des avantages
qu’elle a furl’Hilloire 8c fur la Philofophie ,
c’eft que Dieu même a pris cette voie pour
nous infiruire. La plupart des faits de l’Ea
criture fainte font mêlés de narration 8:
d’imitation , comme le Poème Epique , c’eû-
â-dire , que les Écrivains facre’s , après avoir
peu parlé eux-mêmes , introduifent , com-
me Homere , les erfonnages qui arlent,

ni agifl’ent. Oeil) ainfi que nous ont pré-
?entées l’Hilloire de Noé, celle d’Abraham ,
celle d’lfac , celle de Jacob, celle de Iofeph.
On n’a qu’à ouvrir le Livre de la Genefe , on
y verra par-tout cette imitation dont je parle,
elle fait même le caraâëre de plufieurs li-
vres entiers du vieux Tellament.

Par exemple , pour nous faire voir les be-’
nediétions qu’attirent la picté , la charité , le

foin des pauvres , l’Ecriture fainte ne fe.
contente pas de nous dire hifiori nement:
qu’il avoit un Tobie , qui ayant ér à la.
loi , (in beni de Dieu , 8c qu’un Ange con-
duilit (on fils à un grand voyage , 8: le ra-
mena heureufement; mais elle nous repré- -
fente Tobie lui-même parlant , agillant -,
nous fuivons le jeune Tobie à ce grand voya-
ge , 8: nous en revenons avec lui.

Pour nous enfeigner que l’innocence
triomphe toujours de la calomnie par le fe-
cours de Dieu , elle ne le contente pas. de
dire hifioriquemeut qu’il y avoit une per-
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fbnne nommée Sufanne , qui fut calomniée
par des vieillards , Se que Dieu confondit
ces calomniateurs par la (tigelle de Daniel;
elle introduit devant nous tous ces perfon-
nages , elle les fait parler 8: agir, nous les
voyons , nous les entendons avec un plaifir
inexprimable , 85 une merveilleul’e infim-
étion. Ce font de véritables Poèmes.

La délivrance du euple d’Iftaël par J’u-
dith , lorfque le Roi Nabuchodonofor en’o
voya Holopherne pour aflujettir les Royau-
mes & les nations ; celle des Juifs , répan-
dus dans les Provinces du Roi Alluerus,
par Eflher; les malheurs de Job 8c (on ré-
tablilTement dans une fortune plus éclatante
que la premiere , font de pures imitations
comme celles de la Poëfie , mais plus admi-
rables 8c plus merveilleufes , comme l’ou-
vrage de l’efprit de Dieu. LesEcrivains fa-
crés ne nous rapportent pas hifloriquement
ces miracles , mais ils font agir les perfonnas
es eux-mêmes; Bien plus, Salomon dans
es Proverbes 8c dans l’on Eccléfiafle , qui

font proprement des recueils de préceptes ,’
quitte l’auvent le précepte pour recourir a.
l’imitation, en fai ant tout d’un coup ars
let 8c agir l’es perfonnages. Sur cela je irai
hardiment fans crainte d’être démentie par
les rages , qu’Homere cil eut-être beaucoup
mieux entendu aujourd’ ui qu’il ne l’a été

pên- les Anciens , quoique grands Criti ues ,’
que nous pouvons mieux ju cr e’ la

beauté 8: de l’art de fes Poèmes. ourquoi
cela P parce que nous avons en main le vé-
ritable original 8c le parfait modéled de tout

v
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bon ouvrage , je veux dire l’Ecriture l’aimez
que ces anciens Critiques ne connoilloient
pas, ou qu’ils ne connoillbient que très-peu.
.C’ell le premier original 8c le fouverain mo-
déle de toute beauté , comme de toute fa.

elle, 8c rien ne peut être beau qu’à me-
. ure qu’il en approche , Se qu’il emprunte
de-là fes traits.

De tous les Poètes St de tous les Ecri-
vains , Homere cil: allurément celui qui ap-
proche le plus de cet original tout parfait ,
non feulement par les moeurs 86 par les ca-
ractères qu’il peint , par les idées 8c par les
imqges qu’il donne , mais encore par le fonds
de es ouvrages qui (ont des imitations , 8c
c’ell ce que je me flatte d’avoir démontré.
Et en ’cela j’ai eu en vue, non d’égaler les
beautés d’Homere à celles de nos Livres
faims , à Dieu ne. plaife , j’en fens trop la
différence , mais de faire voir feulement que
comme dans les ouvrages de la nature tout
ce qui ell beau vient de Dieu , de même dans
les ouvrages les plus parfaits de l’efprit hu-
main , tout ce qui nous paroit le plus beau ,
le plus fublime ,p 8c le plus digne de notre
admiration , n’ell tel que parce qu’il en tiré
ou imité de cet original tout divin , ou des
traditions qui s’en étoient répandues. De
forte que cette imitation fert merveilleufe-
ment à confirmer l’Antiquité de cet origi-
nal , 8: la vérité des faits qu’il rapporte ,
pluifque ce (111611085 admirons le plus dans

amer-e en cil vifiblement emprunté. Je n’ai
rien fait en cela dom les plus grands Criti-
ques modernes ne m’aient donné l’exemple.
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d’Homere dans fes ommentaires fur le
vieux Tefiament; le R. P. le Bonn , ce bon
Religieux qui a fait l’excellent Traité du
Poëme Epique , n’a pas crû blell’er la picté,

au contraire il a crû la fervir, en faifant voir
la conformité d’Homere avec la faime Ecri-
ture , 8c en jullifiant ce Poète en beaucou
de chofes par cette grande autorité. Et c’e

ar cette même autorité que l’on peut re-
ter aujourdhui d’une manier: très-forte

8e très-folidc tous les reproches que Platon
a faits contre cette imitation.

Du pafiage d’Horace que j’ai rapporté , il
me femble qu’on peut inférer que ce and
Criti ue décide ce qu’Arifiote a lailTé indé-
cis , 11 que bien loin de croire que l’Odyl’.
fée ait été faire dans le déclin de l’efprit
d’Homere , il lui donne au contraire la pré-
férence fur l’Iliade. Cela aroît par le Ta-
bleau magnifi ne qu’il en ait, car il a pris
bien lus de aifir à détailler l’Odylïée que
l’Ilia e, 86 ’ailleurs il cil très-fût ue ce
qui enfei e à imiter la vertu, efl to jours
plus pa ait que ce qui enfeigne à fuir le
vice 5 car les originaux vicieux font plus

[ailés à peindre que ceux qui [ont des mo-
déles de vertu 8: de l’agent. Je veux donc
Croire que c’el’c le fentiment d’Horace , pour

autorifer le mien , car j’avoue ne j’admire
l’Iliade , mais que j’aime 1’0?:ll’ée , 8: que

la folidité , la douceur , 8e la agelle de cel-
le-ci me paroillent l’emporter fur l’éclat ,
fur le fracas 8: fur les excès de l’autre.
- Le de l’Iliade cil plusdpour les

V1
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Princes 8c pour les Rois ue pour le peuple,
car on voit que le peup e y périt , non par
fa faute , mais par celle des Rois.

Quidquid delirant Reges, pleEluntur Achivi.
Ainfi il n’y a prefque point d’infiruétion à.
donner au peuple. Mais celui de l’Odylfée
cil pour le peuple comme pour le chef, car
Homere nous avertit d’abord lui-même que
le peuple périt par fa ropre faute -, amfi
comme il faut des infiru ions ourle chef,
afin qu’il conduife bien le peup e , il en faut
aufli pour le peuple , afin que fe lailfant con.
(luire , il évite les malheurs ou la défobéif-
fance préci ite ordinairement; voilà our-
quoi les in mâtions font plus marqu es 8e

lus fréquentes dans l’Odyflée que dans l’I-

liade , 8: ce Poëme cil: plus moral. Tout cit
inflruit dans l’Od (fée -, les peres , les en-
fans , les maris , es femmes , les Rois, les
fujets y trouvent les leçons qui leur font
nécefl’aires pour remplir les principaux deq
voirs de leur état.

C’efl: ce qui m’a obligée de m’attacher

parriculierement dans mes Remarques à.
ien dévelop et 8e à bien faire fentir les

infiruélions 1 néceKaires à tout le monde ,
8c de tâcher de découvrir les feus cachés
fous ces ingénieufes fictions 8l de l’lliade ,
8: de l’Odyffc’e. C’efl lâ-deffus que doit rou-

ler principalement le travail u’on fait fur
Homere. Car comme notre- lécle néglige
fort les allégories , les paraboles Se toutes
les connoifi’ances qui ne font pas de notre
ufage , cette négli ente nous cache les plus
grandes beautés e ce Poète , comme le
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R. P. le Boifu l’a très-judicieufement re-
marqué, 8c au lieu de fon adreffe, elle ne
nous laide voir qu’une écorce trop fimple
8: tro grofliere out nous faire juger avan-
tageu ement de on efprit 8: de fa conduite,
ce qui l’expofe à des cenfures ou il y a fou-
vent plus de notre ignorance que de fa

faute. I «C’en donc cette écorce qu’il. faut percer
8c entr’ouvrir , car pour bien juger d’Ho-
mere , 8c pour bien entendre les préceptes
d’Arifiote 8e d’Horace qui le louent d’une

rfeâion , que fouvent nous n’avons pas
l’âfprit d’entrevoir , il faut avoir bien énén»

rté les all’ ories 8c les vérités mora es 8e
Phyfiques es Fables vdont fes Poëmes font

remplis. .S! dans l’lliade , Homere a fait voir qu’il
avoit une parfaite connoilTance de tous les
lieux de la Grece 8c de ceux de l’Afie qui
avoient fourni des troupes aux deux partis;
dans l’Odyffée il fait voir qu’il connoiffoit

aulli parfaitement depuis le bout du Pont
Euxin juf u’aux Colomnes d’Hercule, tout
le circuit e la mer méditerranée se les ifles ,
8c qu’il étoit infiruit des navi arions des
Phéniciens. C’ell ce que j’ai tac é d’éclair-

cir, en fuivant les vûes du fçavant Bochart,
qui a fait fur cela des découvertes très-heu-
reufes 8e très-vraies. Le témoignage qu’Ho.
mere rend à ces anciennes navigations , eft
très-confidérable , 8c fert merveilleufement
a illuflzrer ce qu’il y a de plus caché dans
l’Antiquite’ , Se à découvrir le ridicule me
faux des Fables que les Grecs ont imaginées
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pour expliquer l’origine des peu les. On ne
peut s’empecher d’admirer la v érudition
d’Homere fur la Géographie. Il a non feu-
lement connu tout ce ne je viens de dire ,
8: l’Oce’an Occide , mais il a encore
connu l’Oce’an Oriental , c’eû-â-dire la

;mer pacifique, comme on le verra (dans les
Remarques fur le xrx. Livre.

.Si ces connoill’anees aroiEent admirables
pour des tems fi recu és , elles paroiflent
encore plus admirables uand on confidere
la profonde ignorance o l’on tomba après
lur;plusde quatre cens ans rès le fiécle
d’Homere,Herodote nie aqu” y ait aucun
Océan, 8c il reprend les Géogra hesde fon
tems, qui , conformément à a tradition
d’Homere, foutenoient que la terre étoit

and" l 1 environnéepde l’Océan; 3e ne tonnoit point
1,8. la: ’ ’ d’0ce’an , dit-1l , mais je peule qu’Homere ,

ou quelqu’autve Poëte plus ancien. ayant
trouvé ce nom , l’a employé dans [a Poëfie.

Ingfigj. Et ailleurs il dit : Ces Anciens difènt que l’O-
ee’an commençant par le côté Oriental coula
tout autour de la terre , mais il: n’en rappor-
tent aucune peau-w. J’efpere que l’on verra
avec quel ne plaifir les vues d’Homere éclair-
cies, 8c es Fables ramenées à la venté par
les anciennes Trad’nions.

Dans mes Remarques j’ai fuivi la même
méthode que dans celles de l’lliade , 8c que
j’ai alliez expli née dans ma Préface qui peut

fervir pource mier travail.
Je m’étois flattée que la Traduction de

l’Odyffée me donneront moins de peine que
celle de l’Iliade, mais j’ai été bien détrom-
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pêe à relia . Dans l’Iliade fêtois foutenue
parla grau eur des chofes 8: des images ; 8:

uoique 1e n’aye pu attra et le merveilleux
g: le fub ime des expr ions, )’ai conferve
la grandeur ui efl dans les faits 8e dans les
idées, 8c «in i: i’efprit du Leâeur;

l mais dans l’Odleee toutefi [impie , 8: ce-
pendant le Poëte a trouvé dans fa langue des
richefles qui Pont mis en état de s’expliquer
noblement jufques dans les plus petits fu-
jets. C’eft ce que notre langue n’a pu me
fournir ,ou du moins ce ne je n’y ai pu
trouver.ll me aroît a? n’y a rien de fi
difficile pour cl e que relever la fimplL
cité des chofes par la nobleife des expur-
fions; j’ai fait tout ce qui dépendait de
moi pour donner aux jeunes gens le moyen
de lire8z de oûter Homere un peu mieux
qu’on ne le it 8: u’on ne le goûte ordi-
nairement , 8c de re ifier à la corruption du
goût moderne qui cherche depuis quelque
teins à le glilTer à la faveur de l’i norance ,
8C qui menace d’infeâer tous es efprits.
Je voudrois avoir pu mieux faire pour ra-
nimer le goût des Lettres, qui s’en va
prefque éteint, 8: pour exciter ceux qui
[e rentent quelque talent pour .la Poëlie à.
faire de plus heureux efforts, en leur dé-
velop am les regles , en leur découvrant les
verita les fondemens de cet art , 85 en leur
faifant voir à quoi elle les oblige a: ce

u’elle demande d’eux. Elle a pour but
’inflruire les hommes en les corrigeant de

leurs mauvaifes habitudes , 8: en urgeant
leurs panions , 8c c’efl la dégrader orriblco
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ment, ou plutôt la détruire , que de la fait
re fervir à les corrompre , comme on fait
aujourd’hui , en flattant leurs anions 80
en les confirmant dans leurs ha itudes vi-

cieufes. . 4Homere a rapporté les deux Poèmes à l’u-
tilité de fou a s 5 il a cherché à rendre le
vice odieux a vertu aimable; quelle hon;
te pour des Chrétiens de faire tout le con;
traire 8: de ne travailler qu’à empoifonner
les efprits ar une morale très ernicieufe!

Ce grau Poëte aefi’uyé bien es contradi-
&ions dans ces derniers tems ; mais joie dire
que comme le foleil fort plus bri lant des
nuages qui le cachent , ce Poète de même cil:
fort: avec un nouvel éclat de toutes ces que-
relies, 85 de ces guerres qu’on lui a faites;
Je ne releverai donc oint ici les critiques
fades 8c infipides, 8: es impertinences que
de méchants petits auteurs ont répandues.
Elles ne meritent nulle attention. I e ne fali-"
rai pas mes mains à remuer ces balayures du
bas Parnafiè; la Poëfie d’Homere , comme
l’onde pure d’une claire fontaine , lavera 8c
diffippera feule toutes ces ordures fans que je
prenne davantage la peine de m’en mêler.
Mais pour faire voir l’horrible travers où
précipite l’envie aveugle de critiquerles An-
ciens, j’ai crû devoir profiter de l’exemple
I ue fournit M. Perrault. C’étoit un homme

’efprit 8c d’une converfation agréable , 85

qui a fait quelques jolis petits ouvrages qui
ont plu avec raifon; il avoit d’ailleurs tau-i
tes les ualités qui forment l’honnête hom-
me 8: (l’homme de bien 5 il étoit plein de-
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picté , de probité 8c de vertu ;. oli , mode-
fie, officieux, ridelle à tous les evoirs qu’e-
xigent les liaifons naturelles 8c acquîtes, 8:
dans un polie confiderable auprès d’un des

lus rands Minimes que la France ait eus 85
qui ’honoroit de fa confiance , il ne s’efl ja-
mais fervi de fa faveur pour fa fortune par-
ticuliere , 8a il l’a toujours employée pour t’es

amis. Combien de bonnes qualités effacées
ou ofl’ufquées par un feu! défaut! Cet hom-
me d’efprit, cet homme fi eilimable , n’était
plus le même des qu’il s’agifloit des Anciens;
on ne trouvoit plus en iui qu’un très-mé-
chant 8c très-ignorant Critique qui condam-
noit ce qu’il n’entendoit point 8: ce que tout
le monde a le plus eilimé. Difciple de Def-
maretz , il avoit entrepris de décrier Home-
re 5 dans cette vue , il fit un volume de Cri-
tiques contre ce rand Poëte. Je me fuis fait
un devoir de le uivre ied à pied;j’ai rap-
porté non feulement es criti ues que M.
Def reaux 8: M. Dacier ont te utées, mais
au i celles dont ils n’ont point parlé , 8: j’ai
fait voir un miracle , que notre fiécle feula.
pu enfanter, un gros volume de critiques
ou il n’y en a pas une feule, je ne A dirai pas

ui (oit raifonnable , mais qui ne foit très-
?aufïe , 81 qui ne découvre une parfaite igno-
rance 8: un très-mauvais goût. Il cit à crain-
dre qu’on ne le fouviendra plus de toutes
les bonnes qualités de M. Perrault, 85 qu’on
n’oublîrra jamais ce défaut d’efprit qui l’a
pouffé contre ces heros de l’Antiquité , que
tous les fiécles ont admirés 8:. confacrés.
Grande leçon pour ceux qu’une pareille de.
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jours fuivie du même fuccès.

Je ne répondrai point aux deux gros volu-
J la fin du mes que M. l’Abbe’ Terraflbn a faits contre

Trait! du la Homere 8c contre moi. Avant que d’a-
ngfi’tz; du voir vu (on ouvrage , allarmée d’un tel ad-

Gain? verfaire , je m’étois écriée, uel fleaupour
la Poèfie qu’un Geomene ! Mais après l’avoir
parcouru,j’ai vu que m’étais trompée 8c que

.je dois dire au contraire , puel fleau pour un
Geometre ue la Poëfie ! ar chétivement
la Poëiie ’Homere a bien dérangé la Geo-
metrie de M. J’Abbé Terrailbn. C’el’t là tout

ce que j’en dirai. Comme il a de l’efprit , il
faut efperer qu’il renoncera à une étude ui
lui cil étran ere , 81 qu’il s’appliquera à ce e

ourla ue e il adutalentJe l’avertirai feu-
ement ’être à l’avenir plus circonfpeët, &

de nepas ajoüter foi fi facilement à ce qu’on
lui rapporte.

Dans la dernier: partie de fou ouvrage ,
a rês avoir ditque nua ’I’raduflion de 571’154-

e efi très-mafia pour le fond despenjïes,
mais qu’à l’égard (le la compo tian à du -
le , elle efl la plui- dîjfë’rente el’ori inal le
plus trompeufe qui aitjamair été, Ïc’efl ainfi

u’il fe cannoit en originaux 85 en copies)
i ajoute , je [5:45 de plus que Madame Da-
rier, qui a travaillé à fan Homere bien de:
année: , en avoit fait d’abord une Tradu-
Eiionjim le (7’ nue comme l’original , mais le

Poëme e Telemaque ayant paru ver: ce
teins-là, la grande réputation qu’il (acquit
dàijà naiflànce , mit Madame Darier en
crainte pour fait Hamme , Ù l’engager; à
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dans le flyle de Telemaque. Quoique je tienne
cette anecdote d’un Ami de Madame Darier,

’ je ne me croirois par autan]? à le reveler , fi
elle n’était àfon avantage , car ce fait prouve
qu’ayantfenti fini Auteur incorrigible peur le

aufins à pour les bonnet mœurs, elle a cru
devoir lui donner quelque reflemblance, du
moins cr le le , avec le chef-d’œuvre de
la renfla: à la morale poëti ue. Voilà un
bel affemblage de fauffetés 8c e faux juge.
mens qui donneroient lieu à beaucoup de
réflexions , fi on vouloit les approfondir.

Qu’ a-t-il de plus rifible que de voir M.
l’Abbg Terraffon trouver Homere incorri-
gible pour le bon feus 8e pour les bonnes
mœurs à Ce n’efl pas la peine de re’ ondre à

ces reproches, le Leâeur y répan ra pour
moi ; je me contenterai de lui dire que ce
qu’il dit fçavoir de fi bonne part , il ne le fçait
point du tout , 8: qu’aucun de mes amis ne
Beur lui avoirzdit une pareille extravagance;

ien merci, je n’ai point de fou pour ami ,-
8; il n’ a qu’un fou qui puiife imaginer une
chofe i éloignée du bon feus 8: de la vrai-
femblance. Je n’ai jamais fait de Traduâion
fimple 8: litterale de l’Iliade , 8c j’ai été fi
élorgne’e de concevoir un fi monitrueux def-
fein , que j’ai été loug-tems a balancer fur
mon entreprifè , parce ne je ne me (entois
pas allez de force pour ïgaler par mes ex-
preflions la majelié des idées 8: des expref-
fions d’Homere , u’il étoit impoffible de
rendre en s’affujetiffant aux mots. Je m’é-
toisaifez expliquée fur cela, dans ma Pré-
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Préracc feule pour détromper M. l’Abbé
Terraiïon , 8: pour le convaincre de la faufa
fcté du rapport qu’on lui avoit fait, car il
me l’emble ne j’ai allez bien mat ué dans
cet ouvrage a différence infinie qu’i v a en-
tre une Traduc’rlon ferries: une Tra uâion

genereufe 3: noble. -Comment M. l’Ab. T. a-t-il donc pu s’i-
maginer que j’avoîs Fait une Traduction nue
8e fimpîe de l’lliadc à Quand cent perfonnes
l’en auroient alluré, il auroit du n’en rien
croire 8: oppoièr à ces menfonges ma Pré-
face qui les détruit ; ou mes autres ouvra-
ges encore ou mien les mérites vues 8e où
je ne me fuis ramais allurale aux mots [que
quand le génie de notre langue l’a permis.

Ce qu’il dit de l’effet que produifit fur
moi la leânre du Telemaque de M. de Cam;
brai, n’eût pas plus vrai que tout le relie;
J’ai regardé cet ouvrage comme une fuite
très-ingenieufe d’inilruâions données dans
des-thermes à un grand Prince , qui avoir un
goût merveilleux pour Hcmere, 81 qui fe
plaifoit infiniment au) avanruies d’Ulvll-e 8e
de Telemaque , mais je ne l’ai jamais regardé
comme le chefà! autre de le raifon à de la
morale Pcé’îftkf. Telema ne cil un excellent
ouvrage en fcn genre , * c’eil un nouvel
éloge pour Homme 8c un grand éloge , d’a-

voir M. de Cambrai pour imitateur , mais
M. de Cambrai lui-même étoit bien éloigné
d’avoir une idée fi grande de fon imitation ,
8c il .reconnoiflbit la fuperioriré infinie de fon
original; 8c puis , je n’aurais eu garde de
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renouveller la Fable de la Grenouille , en
prétendant m’égaler à ce génie vafle 8c noble
8c plein d’imagmation 8: de feu. Je n’ai douce
jamais eu la moindre penfe’e de donner à ma
Traduction aucune reEemblance avec cet
ouvrage. Ceux qui ont legoût du fiyle 85
qui fçavent difcerner fes différens caractères,
remar ueront , à mon defavantage fans dou-
te, la ifférencc ui fe trouve entre celui de
Tclemaque Se ce ui de ma Traduction. Du
relie ne M. l’Ab. T. trouve Homerc for,
ridicu e, extravagant , ennuyeux, c’efi fon
ail-aire , le public jugera fi c’el’t un défaut à I
Homere de déplaire à M. l’Ab. T. ou à M.
l’Ab. T. de ne pas goûter Homere.

Voilà toute la réponfe que ce grand Cri-
ti ne aura de moi. Un autre combat m’a
pe le , il faut réfuter l’Apologie que le R. .

l Hardoiiin, un des plus fçavans hommes du
fiécle, vient de faire de ce Poète. Qui l’au-
roit cru qu’après avoir combattu les Cen-
leurs d’Homere , je dalle rendre les armes
contre un de (es Apologil es P C’efl: a quoi
îe vais travailler. Ma Réponfe ne fe fera pas
ong-rcms attendre, 8: j’ofe cf érer que les

amateurs d’Homere, ou plutôt es amateurs
de la raifon , la verront avec quelque plaifir.
Je finis là ma carriere.

HIC CÆJ’TUJ’ ÂRTEMQUE REPONOu.



                                                                     

Argument du Livre I.

LE: Dieux tiennent confiail pour faire
partir Ulyfe de chez Calypfi) , à pour

le faire retourner à Ithaque. Après ce confiai!
Minerve fe rend auprès de Telemaque pas
la figure de Mentor Roi de: Taphiens ; à
dans une converfiuion qtfelle a avec lui , elle
tu! ronfeille d’aller thercher de: nouvelle: de
fin pere a Pyloe chez Nejlar , à à Sparte
chez Menelas , aprêr quoi elle difizaroïr , 6’
en difmvoifllant , elle donne de: marquer vifi-
bles e fit Divinité. Les Pourfirivanr de Pe-
nelopelbnt un grand feflin. Le diantre Phe-
min: c ante devant eux le retour de: Grecs.
Telemaque parle à ces Princes, à indiqua
une aflèmble’e pour le lendemain.

"En

-wmxk 4 l

.’



                                                                     

L’ODYSSËE

D’HOMERB-

LIVRE I.
U s. E , contez-moi les
q avantures de cet homme

g- «prudent , qui après avoir
ruiné la làcrée ville de Troye ,
fut errant plufieurs années en di-
vers pays , vifita les villes de dif-
fetens peuples , 6C s’infiruifit de
leurs coûtumes 8c de leu rs mœurs.
Il fouillât des peines infinies fur
la mer endant qu’il travailloit à
fauverll; vie 8C à procurer à fes
Compagnons. un heureux retour.
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Mais tous les foins furent inutiles;
Ces malheureux périrent touspar
leur folie , les infenfés! ils eurent
l’impieté de le nourrir des trou-
peauxde bœufs qui étoient confa-
Crés au Soleil, ôt ce Dieu irrité
les punit de ce facrilege. DéelTe ,
fille de Jupiter , daignez nous ap-
prendre aufli à nous une partie
des avautures de ce Heros.

Tous ceux qui avoient évité
la mort devant les remparts de
Troye, étoient arrivés dans leurs
maifons , délivrés des périls de

. la mer 8c de la guerre ; Ulyfre
étoit feul privé de ce plaifir 5 mal-
gré l’impatience qu’il avoit de re-

voir fa femme 8c les Etats , il
étoit retenu dans les grottes pro-
fondes de la Déeffe Calypfo , qui
déliroit pafiîonnément de l’avoir

pour mari. Mais après plufieurs
années revolues , quand celle ,
que les Dieux avoient marquée

pour
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pour l’on retour à Ithaque , fut
arrivée , ce Prince le trouva en-
core expofé à de nouveaux tra-
vaux , quoiqu’il fût au milieu de «

les amis. Enfin les Dieux eurent
pitié de l’es peines. Neptune feul v

perfeverant dans fa colere , le
pourfuivit toûjours en implaca-
ble ennemi jufqu’à ce qu’il fut

de retour dans fa patrie. ’
Un jour que ce Dieu étoit allé .

chez les Éthiopiens qui habitent
aux extrémités de la terre 6c qui
font féparés en deux peuples ,
dent les uns font à l’Orient à: - -
les autres à l’Occident,.pendant
qu’il affilioit avec plaifir au feflin
d’une hécatombe de taureaux 6C -
d’agneaux que ces peuples reli-
gieux lui avoient offerte. , tous les .
autres Dieux s’a-fl’emblerent 6c

tinrent confeil dans le Palais de
Jupiter. Là le pare des Dieux 8c
des hommes s’étant fouvenu du

Tome I. A
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fameux Egifihe , qu’Orefle avoit
tué pour venger la mort de l’on
pere , leur parla ainli: a» Quelle

arinfolence! les mOrtels ofent ac-
» enfer les Dieux! ils nous repro«
a: chent que nous femmes les anar
sa tours des maux qui leur arrivent ,
m8: ce font eux-mêmes qui ar
au leur folie le préci itent dans des
sa malheurs qui ne lieur étoient pas
a defiinés. Comme Egifihe , car
a: cet exemple efi récent; contre
a» l’ordre des deitinées il a époufé

on la femme d’Agamemnon après
sa avoir alfail’mé ce Prince: il n’i-

m gnoroit pourtant pas la terrible
«punition qui fuivroit l’on crime ;
sa nous avions eu foin nous-mêmes
a: de l’en avertir , en’lui-envoyant
se Mercure , qui lui défendit de no-
..tre part d’attenter à la vie du fils
a) d’Atrée , ô: de s’emparer de fou
a lit , qui lui déclara qu’Otel’re ven-

s: géroit cette mort ôt le puniroit"
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de l’es forfaits dès qu’il feroit eue
âge , 8c que commençant à l’ecc
l’entir , il délireroit de rentrerœ
dans l’es Etats. Mercure l’avertitœ
en vain; ce lcélérat aveuglé arec
l’a pallion , n’écouta point es ce
avis fi l’alut-aires , aulli vient-il de a:
payer à la jul’tice Divine tout ce en

qu’il lui devoit. a:
La Déell’e Minerve prenant la

parole , répondit : a: Fils du grand ai
Saturne , qui étes notre pere , 8c ce
qui régnez fur tous les Rois , ce t:
malheureux ne méritoit que tro a:
la mort qu’il a l’oufi’erte ; pétillâtj ne

comme lui quiconque imitera l’es a
mitions. Mais mon coeur el’t en-a
flammé d’indignation 8c de co-œ
1ere quand je enfe aux malheurs ce
du fage Uly e , qui depuis long- a
tems cil: accablé d’une infinité ce

de maux , loin de l’es amis dans m
une ille éloignée toute couverte ce
de bois , au milieu de la vallon

A
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sa mer 5 8: habitée par une Déech.
sa fille du fage Atlas, ui connaît
sa tous les abyfmes de l’a mer , 8c
sa qui fur des colomnes d’une hau-
a teur prodigieufe foutient la malle
arde la terre 8c la val’te machine I
sa des cieux. Cette Nymphe retient
na ce malheureux Prince qui palle
sa les jours 6c les nuits dans l’amer-
saturne ô: dans la douleur. Elle
ca n’ell touchée ni de l’es foupirs ni

sa de l’es larmes ; mais par des pa-
na roles pleines de douceur , 8c par I
na les expreliions de la lus vive
satendrell’e , elle tâche ripe calmer.

sales chagrins 8c de lui faire ou-
æblier Ithaque. Ul lie rélil’te à
sa tous l’es charmes , il, ne demande
sa qu’à voir feulement la filmée de

salon Palais , 8c pour acheter ce
aplanir , il ell prêt de donner l’a
«vie. Dieu tout-puill’ant , votre
ucœur n’el’t-il point touché ï ne!

a vous .lailTerezfvous point fléchir?
w Mur-aga
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n’el’t-ce pas le même Ulyll’e qui a

vous a offert tant de facrifices a
Tous les murs de Troye? Pour- cc
quoi étés-vous donc fi irrité con- ce

tre lui? aMa fille , lui répondit le mai- w
tre du tonnerre , quelle parole a
venez-vous de laili’er échapperhe
comment feroit-i1 ollible que «a
j’oublialie le divin Dlyli’e , quicc
l’urpall’e tous les hommes en pru- cc

Idence , 8C qui a offert le plus de a
lamifiées aux Dieux immortels se
qui habitent l’Olympe î mais a
Neptune cit toujours irrité con- a
tre lui à caufe de l’on fils Poly- a
pheme le plus grand.ôc le plus a
fort des Cyclo es , qu’il a privé ac
de la vûë. Ce Dieu étant devenu ac
amoureux de la Nymphe Thooll’a, a
fille de Phorcys l’un des Dieux a:
marins , ôt l’ayant trouvé feule cc
dans les grottes profc’mdes 6c dé- a
licieufesdu Palais de l’on pore, ce

. A il)
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sa eut d’elle ce fils qui el’t la caul’e

va de la haine qu’il conferve contre

sa ce heros,: 8c comme il ne peut
sa lui faire perdre la vie , il le fait
sa errer’l’ur la vafie mer 6c le tient
aa éloigné de les Etats. Mais voyons
a: ici tous enlemble , 8C prenons les
sa mefures necellaires pour lui pto-
aa curer un heureux retour. Neptu-
aa ne fera enfin obligé de calmer
sa fou relientiment ôt de renoncer à
sa l’a colere , car il ne pourra pas
na tenir l’eul contre tous les Dieux.

La Déefl’e Minerve prenant la
sa parole , dit z sa Fils de, Saturne ,
a) pere des Dieux ôt des hommes ,
a) fi telle el’t la volonté des Immor-
au tels , qu’Ulyll’e retourne dans fa

a) patrie , envoyons promptement
n Mercure à l’ille d’Ogygie porter

sa à cette belle Nymphe vos ordres
a: l’uprèmes , afin qu’elle laill’e par-

» tir Ulylie; cependant j’irai à Itha-
5» que pour exciter fou fils , à: pour
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lui infpirer la force dont il a be- «a
foin , afin qu’appellant les Grecs æ
à une allemblée , il ait le cou- a
rage de s’oppol’er à l’infolence a

des Princes qui pourfuivent l’a te
mere , ô: qui égorgent conti- a
nuellement l’es bœufs a: l’es mou- cc

tons pour faire des facrifices 8c ce
des fellins. Je l’envoyerai à Spar- «a
te 8c à Pylos s’informer de l’on ce
pote , afin qu’il tâche d’appren-œ

dre des nouvelles de l’on retour, a:
6: que par cette rechercheil ac-œ
quiere un renom immortel parmi a:

les hommes. ce’ En finill’ant ces mots , elle at-
tache à l’es beaux pieds l’es talon-

nieres immortelles a: toutes d’or,
avec lefquelles, plus le ere que
les vents, elle traverfe es mers
ôt la val’te étendue .de la terre; ’

Elle prend la pique armée d’un’
airain étincelant , cette pique l’or-f

te 6c pelante dont elle renverrez
A iîii
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les efcadrons des plus fiers hé-
ros quand ils ont attiré l’a colere.
Elle s’élance du haut des l’om-

mets de l’Olympe , ô! arrive à
Ithaque à la porte du Palais d’U-
lylle , 8C s’arrête à l’entrée de la

cour tenant la pique à la main , 5C
ayant pris la figure de Mentes
Roi des Taphiens. Elle trouve là

i les fiers Pourl’uivans de Penelope ,
v qui allis fur des peaux de bœufs

qu’ils avoient tués eux-mêmes , l’e

divertili’oient à jouer. Des hé-
rauts Gade jeunes hommes étoient
autour d’eux 6c s’empreli’oient à

les fervir. Les uns mêloient l’eau

ô: le vin dans les urnes , 8c les
autres lavoient ôt el’fuyoient les
tables avec des éponges , 8c les
couvroient enfuite de toutes l’or-

tes de mets. ’Télémaque l’emblable à un
Dieu ap erçut le premier la Déelï
le , car’ étoit aliis avec ces Prina
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ces , le cœur trille 6c uniquement
occupé de l’idée de l’on pere , ô:

l’e le figurant déja de retour qui
chall’oit ces infolens , qui l’e l’ai-n

l’oit reconnoîtrerpour Roi &spour
maître , à: qui e mettoit en poll
l’elIion de tous l’es biens; L’el’prit

rempli de ces penfées , il appel”
çoit Minerve à: s’avance vers
elle , car il ne pouvoit l’oufi’rir
qu’un étranger fût fi longtems à
l’a porte. S’étant donc approché ,

il lui préfente la main , prend l’a
pique pour la foulager , à: lui
parle en ces termes:

Étranger , foyez le bien venu. a
.Vous ferez reçu ici avec toute ce
forte d’amitié .& de courtoifie , ç.

6c avec tous les honneurs qui (c
vous l’ont dûs. Quand vous au- ce
rez pris quelque nourriture , vous se
nous direz le l’ujet qui vous ame- ce
ne , ôt ce que vous délirez de a:
moi. En même tems il marches;

a Av.
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le remier pour le conduire , 86
la Déclic le fuit.

Dès qu’ils lurent entrés , Te-
lemaque alla pol’er la pique de
Minerve à une grande colomne
où il y avoit quantité de iques
d’Ulyfl’e , ô: il mena la éeli’e

ôt la lit alfeoir fur un fiége qu’il
couvrit d’un beau tapis de difi’é-

rentes couleurs , 8c qui avoit un
marchepied bien travaillé. .Il met

rès d’elle un autre liége pour
ui , les deux fiéges un peu éloi-

gués des Pourl’uivans ,Vafin que
l’on hôte fiât moins incommodé
du bruit ,’ à: que l’on repas fût

plus tranquille que s’il le faifoit
manger avec eux , 6c pour pou-
voir aulli lui demander plus li-

brement des nouvelles de l’on
pere. En même teins une femme
apporte de l’eau dans une aiguie-a
1e d’or fur un ballin d’argent ,

mon; donner à laver. Elle me;
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enfuite une table très-propre ; la
fomeliere donnaale pain 8c les
autres mets qu’elle avoit fous la
garde , ô: le maître d’hôtel l’ervit

de grands ballins de viandes , 5C
met devant eux des coupes d’or.
Un Heraut leur verl’oità boire.

Cependant les fiers Pourfui- a
vans entrerenr dans la l’aie ô: l’e
placent l’ur difi’erens fiéges. Des

hérauts leur donnent à laver. Des
femmes portent le pain dans de "
belles corbeilles , 6: de jeunes
hommes remplillent de vin les
urnes. On l’e met à table dès qu’on

eut fervi , 6c quand la bonne che-
ire eut chall’é la faim 6: la l’oif,
ils ne penl’erenr qu’à la mufique
6c à la danl’e , qui l’ont les agréa- z

bles aceompagnemens des fefiins.
Un héraut prélènta une lyre au
chantre Phemius , qui la prit , ’
quoiqu’avec répugnance , 5c l’e
mit à chanter ô: à s’accoxlpagner

. V1
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avec l’a lyre devant les Pourl’ui-

vans. Mais Telemaque ne penl’a
qu’à entretenir Minerve , ô: pen-:
chant la tête de l’on côté pour
n’être pas entendu des autres , ail

sa lui dit : Mon cher hôte , me par-
sa donnerez - vous li je commence
sa par vous dire que voilà la vie que
sa meneur ces infolens ; ils ne pen-
sa l’eut qu’à la bonne chere , àla mu-

sa fique , à: à la danl’e , parce qu’ils

sa ne vivent pas à leurs dépens , 8c
sa qu’ils confument le bien d’un
sa Prince dont les os l’ont peut-être
a. expofés aux vents ôt à la pluye
sa fur quelque rivage , ou bien ils
sa l’ont dans le fein de la valie mer ,
sa agités par les flots ÔC par les tem-
s- êtes. Ah! s’ils le voyoient un

’ sa jour de retour dans Ithaque , qu’ils

sa aimeroient bien mieux avoir de
abonnes jambes que d’être chars.
sa gés d’or 6c de riches habits, coma
sa me vous les voyez. Mais il n’en
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faut plus douter , ce cher Prince a
a peri malheureul’ement , il ne a
nous telle aucune efpérance dont w
nous puillions nous flatter, quoi-a a:
qu’il y ait des gens qui veulent sa
nous affûter qu’il reviendra. Ja- et
mais nous ne verrons luire le jour sa
de cet heureux retour. Mais dia a:
tes-moi , je vous prie , qui vous a
étes , 8c d’où vous venez , quelle «a

el’r la ville que vous habitez , qui sc’
l’ont ceux qui vous ont donné la «si
naili’ance , l’ur quel vailfeau vous a

étes venu , comment vos mate- se
lots vous ont amené , 8c quellesa
forte de gens ce l’ont ; car pour ce
arriver à une ille , il n’y a d’autre -

chemin que la mer : apprenez- sa
moi aulli , je vous en conjure , a:
fi c’ell la premiere fois que vous «a
étés venu a Ithaque; ou li quel- sa
qu’un de vos ancêtres y el’t venu, sa

qui ait contraâé avec nous le cc
droit d’hofpitalité , car notre mai- sa l
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sa l’on a toujours été ouverte à tous

sa les étrangers , parce qu’Ulyll’e
a: étoit l’ami des hommes.

a La Déclic lui répondit : Je
sa vous dirai dans la pure vérité tout

ç. ce que vous me demandez. Je
a. fuis Mentes , fils du prudent An-
n chialus , 6c je regnc fur les Ta-
s. phiens qui ne s’appliquent qu’à
sa la marine. Je fuis venu ainli l’eul
on fur un de mes vailleaux out aller
a: trafiquer l’ur mer avec l’es étran-

.. gers, ô: je vais à Temel’e cher-
» cher de l’airain , a: l’échanger
:9 contre du fer que j’y mene. Mon
a: vailleau ell au bout de l’ille dans
a) le port de Rethre fous la monta-
» gne de Née , qui ell couronnée
m d’une épail’l’e forêt. Nous l’ommes

ou liés par les liens de l’hol’pitalité

la de pere en fils , 6c vous n’avez
en qu’à le demander au l’age 8: bel-

sa liqueux Laërte. Mais on dit que
sa ce bon vieillard ne revient plus à
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la ville , 8: qu’accablé de cha-a
grins , il l’e tient à la campagne a:
avec une el’clave fort âgée qui lui a
fert à manger après qu’il s’ell bien sa

fatigué 6c bien lali’é à l’e traîner se

dans un enclos de vigne qu’il a se
près de l’a maifon. Je fuis venu ici se

fur ce que j’avais oüi dire que a
votre pere étoit de retour , mais «a
j’apprends avec douleur que les se
Dieux l’eloignent encore de l’a a

chere Ithaque , car pour mort , se
allurémcnt il ne l’cl’r point ; le «a

.divin Ulyll’e vit , ôt il ef’r retenu «a

dans quelque ille fort éloignée , sa
par des hommes inhumains 8c l’au- ce,
vages quine veulent pas le lail’fer sa
partir. Mais je vous prédis , l’élan s-

que les Dieux me l’infpirent pré- a

lentement , 8c cela ne manquera a
pas d’arriver , quoique je ne l’ais sa
point prophete , ôt que je ne l’ça- si

che pas bien juger du vol des oi- «a
féaux , Ulyll’e ne fera pas encore a!
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in longtèms éloigné de fa chere paî

n: trie ; quand même il feroit char-
» gé de chaînes de fer, il trouvera le

on moyen de revenir , car il efl: fé-
w cond en ex édiens 8c en reflbure
a: ces. Mais dites-moi aufli à votre *
a: tour fi vous étes véritablement fon
a» fils ; vous lui refiemblez arfaite-

, na ment,vous avez fa tête ô: Il; yeux,
a: car nous avons été fouvent énièm-
a: ble avant qu’il s’embarquât aVec

a: l’élite des héros de la Grece pour

a: aller à Troye ; nous ne nous fom-
n: mes pas vûs depuis ce tems-là.
r» J e vous dirai la vérité telle que
a: je la fçai , répondit le prudent Te-
s: lemaque , ma mere m’aiTure que
a: je fuis [on fils , je n’en fçai pas
a? davantage ; quelqu’un peut-il fe
tu: vanter de connoître par lui-mê-
» me fon pere? Eh! plût aux Dieux,
a: que je finie fils de quelque heu-
on reux particulier que la vieillefTe
a eût trouvé vivant paifiblement .

s
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dans fon bien au milieu de fa fa- a:
mille! au lieu que j’ai un pere , a
qui ei’c le plus malheureux de tous a

les mortels. cPuifque Penelope vous a mis e
au monde , reprit Minerve , les s
Dieux ne vous ont pas donné une ce
naifl’ance obfcure , ô: qui ne doi- a
ve pas être un jour fort célébré. a

»Mais dites-moi , je vous prie, c:
quel fefiin efi-ce que je vois .7 w
qUelle ef’t cette nombreufe alTem- ce
blée f qu’efi-ce qui le paire ici? a
cit-ce une fête ? cit-ce une nôce .? ce
car ce n’efi pas un repas par écot. ou
AfTûrément c’efl une débauche? c
Voilà trop d’infolence 8c d’empor- a

tement; il n’y a point d’homme «ï
liage qui en entrant’dans cette "l’aie, a:

ne fûtvétonné de voir tant de cho- ce
fes contre l’honnêteté 6c la bien- «c

-féance. aGenereux étranger ,. réponditœ

Telemaque , puifquc vous vou: a
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a lez fçavoir tout ce qui fe paire
w ici, je vous dirai qu’il n’y’ auroit

a» point eu de maifon plus florill’ante

a: que la nôtre en richeffes ô: en
au vertu, fi Ulyffe y avoit toûjours
au été; mais les Dieux , pour nous
a) punir , en ont ordonné autrement;
a: ils ont fait difparoître ce Prince
a: fans que nul homme vivant fça-
a) che ce qu’il cil devenu. La dou-
a) leur que nous aurions de fa mort,
a quelque grande qu’elle fut , feroit
n moins grande , s’il étoit péri avec

a, tous les Compagnons fous les
un murs de Troye; ou fi après avoir
n terminé une fi cruelle guerre , il
a) avoit rendu le dernier foupir en-
» tre les bras de [es amis; car tous
salCS’GI’CCS ’lui auroient élevé un

a) magnifique tombeau, dont la gloi-
a: re auroit rejailli fur fon fils ; au
a lieu que préfentement les bar.
a» pyes nous l’ont enlevé; il a dif-

a) paru avec toute fa gloire , nous
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n’en fçavons aucunes nouvelles , a
ô: il ne m’a lailTé en partage que a
les regrets , les larmes à: la dou- sa
leur. Et en le pleurant, ce n’efl a:
pas fa mort feulement que je pleu- a
re , je pleure encore d’autres mal- a:
heurs dont les Dieux m’ont acca- u
blé. Car tous les plus grands a
Princes des ifles voifines , de Du- a
lichium , de Samos , de Zacyn- a
the , ceux-mêmes qui habitent u
dans Ithaque , font tous venus :-
s’établir ici pour rechercher ma au

mere en mariage , 6c ruinent ma a
maifon. Ma mere les amufe , n’o- n
fant ni refiifer un mariage qu’elle n
abhorre , nife réfoudre a l’accep- a

ter. Cependant ils diflipent 6c a
perdent tout mon bien , 8c dans a»
peu ils me perdront moi-même. a

La Déclic touchée de com af- a
fion , lui dit en foupirant : He as, a
vous avez bien befoin qu’UlyH’e a

après une fi longue abfence , a

a
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a vienne bientôt réprimer l’info-Ç

alence de ces Princes , ô: leur
a faire fentir la force de fon bras.
a: Ah lvous verriez un beau chan-
a: gement , fi tout à coup il venoit
a» à paroître aujourdhui à la porte de

a» votre Palais avec fou cafque , [on
sa bouclier 8c deux javelots , tel que
a» je le vis dans. le Palais de mon
sapere , lorfqu’il revint d’Ephyre,
a de la cour d’Ilus fils de Merme-
urus , car Ulyffe étoit allé fur un
a: de fes vailfeaux demander à ce
a» Prince un poifon mortel ont en
a» frotter fes dards dom il aifoit la
ou guerre aux bêtes. Ilus refufa de
alui en donner ,parce qu’il avoit
sa la crainte des Dieux. Mais lorf-
a qu’UlyHe repafl’a à Taphos , mon
a) pere qui l’aimait , qui fçavoit l’u-

aafage qu’il en vouloit faire , ô: qui
a: le conîioifl’oit incapable d’en abu-

la: fer , lui en donna. Si donc UlyH’e
e: venoit à fe mêler tout d’un coup
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avec ces Pourfuivans , vous les a:
verriez tous bientôt livrés à leur cr
mauvaife dei’tinée , 8c la joie de a:
leurs nôces convertie en un deuil a
très-amer. Mais tout cela ef’t en- «a

ne les mains des Dieux. Ils fça- en
vent feuls s’il reviendra vous ven- a:
ger de leurs infolences. Pour vous a
je vous exhorte de penfer aux en
moyens de les chafTer de votre ce
Palais : écoutez-moi donc , à: a
faites attention à ce que vaisu:
vous dire. Dès demain appeliez ce
tous ces Princes à une afiemblée , se
la vous leur parlerez , à: prenant se
les Dieux à témoin , vous leur «c
ordonnerez de s’en retourner cha-
çun dans fa maifon; 8c la Reine;
votre mere , fi elle penfe à fe re- a
marier , qu’elle fe retire dans lem
Palais Ide fon pere , qui ef’c fi puif- ce

faut. La Icarius ô: Peribée au- ce
ront foin de lui faire des nôcescc
magnifiques , ô: de lui préparera.
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a des préfens qui répondent à la
a tendrefl’e qu’ils ont pour elle. A-
» près avoir congédié l’affemblée ,

a fi vous voulez fuivre mes con-
afeils , vous prendrez un de vos
æ meilleurs vaiffeaux , vous l’équi-

a perez de vingt bons rameurs , ô:
a vous irez vous informer de tout
a ce qui concerne votre pere , 8c
a voir fi quelqu’un pourra vous dire
ne ce qu’il el’t devenu, ou fila di-

a vine fille de Jupiter , la Renom-
amée , qui plus que toute autre
sa Déefi’e feme la gloire des hom-

o: mes dans ce vafie univers , ne
a: pourra point par quelque mot
a: chappé au bazard vous en ap-

rendre quelque nouvelle. Allez
au d’abord à Pylos chez le divin Ne-
a fior,a quieVOus ferez des quefiions;
m de-là vous irez à Sparte chez Me-
n nelas , qui ef’t revenu de Troye
n après tous les Grecs. Si par ha-
n fard vous entendez dire des cho:
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fes qui vous donnent quelque ef- c:
pérance que votre père efi en vie w

l 8c qu’il revient , vous attendrez tu
la confirmation de cette bonne a:
nouvelle encore unelannée en- a
tiere , quelque douleur qui vous «a
prelTe , 8c quelque impatience que a:
vous ayez de revenir. Mais fi l’on a:
vous allure qu’il eft mort 8c qu’il ce
ne joüit plus de la lumiere , alors tu
vous reviendrez dans votre pa- ce
trie , vous lui éleverez un tom- tu
beau , vous lui ferez des funé-œ
railles magnifiques ô: dignes de a:
lui , comme cela cil jufle , ôc tu
vous donnerez à votre mere un ce
mari que-vous choifirez vous-mê- «a
me. Quand tout cela fera fait, ce
appliquez -nvous entierement à ce
chercher les moyens de vous d’é- ce

faire de tous les Pourfuivans , ou a:
ar la " force ou par la rufe ; car à ce

l’âge où vous étes il n’ei’t plus «a

tems de vous amufer à des badi- en
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a: nages d’enfant. N ’entendez-vous
a» pas quelle gloire s’efi acquife le
a: jeune Orefie pour avoir tué ce
sa arricide , ce næurtrier de fou il:
a» l’u-flre pere , le. traître rEgifihe .?

sa Qu’une noble émulation aiguife
a» donc votre courage ; vous étes
a» beau 6c bien fait 6c vousavez l’air

sa noble. Armez-vous donc de for-
a» ce pour mériter comme lui les
a éloges de la pofiérité. Pour moi
a: je m’en retourne à mon ,vaifl’eau;

œil efi terris que aille retrouver
a: mes compagnons qui font flans
a: doute bien fâchés que je les faire
sa fi longtems attendre. Allez fans-
» perdre terris travailler à ce que je
m vous ai dit , a: que mes confeils;-
a ne vous fortent as de la mémoire.
u Mon hôte , En répond le fige.
a: Telemaque , vous venez derme
a: parler avec toute l’amitié qu’un

a: bon pere peut témoigner à [on
a; fils; jamais je n’oublierai la mâin-

re
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dre de vos paroles : mais quelque æ
prefÏé que vous foyez de partir , a
je vous prie d’attendre que vous a
ayez pris quelques rafraîchilÏe- a
mens , 6c qu’enfuite vous ayez le cc
plaifir d’emporter dans votre vaif- ce
kan un préfent honorable , le plus a
beau que je pourrai choilir , 8c tel a
qu’on en donne àfes hôtes, quand æ

on a pour eux les fentimens que ce
j’ai pour’vous. Il fera dans votre ce

maifon un monument éternel de a
mon amitié se de ma reconnoif- «a

lance. ceLa Déclic , prenant la parole ,
lui dit : Ne me retenez pas ;je a
vous prie , 8c ne retardez pas ce
l’itnpatience que j’ai de partir 5 le æ

préfent que Votre coeur généreux a
vous orte à m’offrir, vous me le ce
ferez a mon retour , 8c je tâcherai ce
de le reconnoître.
; En finifi’ant ces mots , la Déefl’e

le quitte 6c s’envole comme un

Tome, I. B

ce

en- r.--

fl, hyd-g- 4. a.

.-4.«.....-.-..-. 7....- a»... ....

lm: nmff-wN-Àw
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,.oil’eau. Dans le moment elle rem;

plit le cœur de Telemaque de
force 8c de courage, ôc le porte à

Ï fe fouvenir de l’on pere beaucoup
.-,plus encore qu’il n’avoit fait. Le

z jeune Prince remarquant ces ef-
V fers fenfibles , eft faifi d’étonne-
; ment 8c d’admiration , ô: ne dou-

te point que ce ne foit un Dieu
qui lui a parlé.

. En même tems il rejoint les

. Princes; le célebre muficien chan-
toit devant eux , 8c ils l’écoutoient

. dans un profond filence. Il chan-
toit le retour: des Grecs, que la

. Déclic Minerve avoit rendu fi fu-
, nefte. La fille. d’Icarius entendit de
. fou appartement ces chants divins
. 8c en fut frappée. AuHi-tôt elle clef-

. cendit fuivie de deux de fes fem-
mes. Quand elle fut arrivée àl’en-
trée de la fale où étoient les Prin-
ces , elle s’arrêta fur le feuil de la
porte , le vifage couvertd’un voile
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d’un grand éclat , ô: appuyée fur

fes deux femmes ;là les yeux bai-
gnés de larmes , elle adrefla la pa-
role au chantre ,. ôt lui dit: Phe- «a
mius , vous avez aiTez d’autres w-
chants propres à toucher 8c à di- ce
vertir; vous êtes infiruits de tou- a:
tes les actions les plus célebres a
des grands hommes, vous n’igno- a
rez pas mêmecelles des Dieux. a
Et c’ef’t de là que les plus grands «r

muficiens tirent d’ordinaire les fu- ce
jets de leurs chants merveilleux; et
choififfez-en donc quelqu’un, ce- a-
lui qui vous plaira davantage, se a
que les Princes "continuent leur --
feitin , en vous écoutant dans un a

ofond filence ;Imais quittez ce- a
li;- que vous avez commencé , ce
dont le fujet cit trop trifie’ ô: qui a
me remplit de douleur; Carje fuis a!
dans une afiiiâion que je ne puis a:
exprimer. De quel mari me vois- ce
je privée" l J’ai toûjours plei- c,-

il

Av..-» -..-..-.--..-.-..w -
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a: ne de ce cher mari, dont la gloire
a) cit répandue dans tout le pays
a: d’Argos ô: dans toute la Gréce.

Le fage Telemaque prenant la
au parole, répondit : Ma mere, pour-
» quoi défendez- vous à Phemius
a: de chanter le fujet qu’il a choifi 5c
ou qui lui plaît davantage? Ce ne font
a: pas les chantres qui font caufe de
371’103 malheurs , c’efi Jupiter feul;

sa -c’eft lui qui envoye aux miferables
«mortels les biens ou les maux qu’il
au lui plaît de leur départir. Il ne faut
ne pas, trouver mauvais que celui-ci
a chante le malheureux fort des
ne Grecs,car le goût de tous les hom-
a) mes cit d’aimer toûjours mieux les

a. chaulons les plus nouvelles. Ayez
a donc la force 6c le courage d’en-
: tendretcelleœi. Ulyfi’e n’ei’tpas le

nfe’ul qui ait péri à. fdnlretour de
a: Troye; plufieurs autres grands per-
sa fonnages font péris comme lui.
g. Retournez doncxdans votreapparg
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tentent , à: ne dpenfez qu’à vos oc- à:

cupanons or naires ; reprenez a
’ vos toiles ,vOs fufeaux, vos laines; a
ayez l’oeil fur vos femmes , 6c leur a
ordonnez de preffer les ouvrages a:
que vous leur avez difiribués. Le a
filence cil le partage des femmes, a
ô: il n’appartient qu’aux hommes ce

de parler dans les afiemblées. Ce n:
foin là me regarde ici. ’ . ce

Penelope étonnée de la fagefi’e t

de [on fils , dont elle recueilloit
avec foin toutes les paroles , re- v
monte dans fon appartement avec
fes femmes , &econtinue de pleu- n
rer fon cher UlylÏe jufqu’à ce que
la Déeffe Minerve lui eût envoyé

un doux fommeil qui fufpendit fa -
dOuleur. . ’

Dès que la Reine fut fortie , les
.Pourfuivans firent beaucoup de
bruit dans cette fale fpacieufe ,-
tous également enflammés d’a-
-mour , à: tous pouffés un défit;

11j
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égald’être préferés par Penelope.

Telemaque prend la parole , ô:
sa leur dit : Princes,qui pouffez l’em-’

a» portement jufqu’au dernier excès,
n ne penfons préfentement qu’à fai-

nre bonne chere; que le tumulte
a: cefl’e , 8c qu’on n’entende plus
n tous ces cris; il efi juf’te d’écouter

a tranquillement un chantre com-
.» me celui-ci, qui eft égal aUx Dieux
e) parla beauté de fa voix 6c par les
a) merveilles de fes chants. Demain
sa à la pointe du jour nous nous rem
»edrons tous à une airemblée que
m-j’indique dès aujourd’hui. J’ai à

a) vous parler pour vous déclarer
a) que fans aucune remife , vous n’a-
.) vez qu’à vous retirer. Sortez de
a. mon Palais. Allez ailleurs faire
a) des feflins , en vous traitant tour
sa à tout à vos dépens chacun dans

sa vos maifons. Que fi vous trouvez
a) qu’il foit plus à propos 8c plus utile

n pour vous de. manger. impuné-g
l,
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ment le bien d’un feul homme , a
continuez , confumez tout, ôta:
moi je m’adrefl’erai aux Dieux im- ce

mortels , ô: je les prierai que fi ja- cc
mais Jupiter fait changer la fortu- a
ne des méchans , vous périmez a:
tous dans ce Palais fans que vo- on
tre mort foit jamais vengée. s ce

Il parla ainfi , 8: tous ces Prin-
ces fe mordent les lévres , 8c ne
peuvent affez s’étonner du cou-
rage de ce jeune Prince 8L de la
vigueur dont il vient de leur pat-
ler. Enfin Antinoüs , fils d’Eu-

eïthes , rompt le filence , ô: dit: a
’I’elemaque , fans doute ce font 6°

les Dieux eux-mêmes qui vous a
enfeignent à parler avec tant de à:
hauteur 6c de confiance. Je fou- a
haite de tout mon cœur que J u- a
piter ne vous donne pas fi-tôt le a
fceptre de cette ifle qui vous ap- cc
partient par votre naiifance. . a
. Antinoüs , reprit le fage Tele- 95

B iiij

-.- - . -.-.-..--.. 1M
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a: maque, ne foyez pas fâché li je
a» vous dis que je recevrois de bon
a» cœur le fceptre des mains de’Ju-

a: piter. Mais vous paroit-il que la
wRoyauté l’oit un li mauvais pre-
» fent ? ce n’ell nullement un mal-
»: heur de regner pourvu qu’on re-

p: gne avec juflice. Un Roi voir
a» bien-tôt fa maifon pleine de richef-
a, l’es , ôC il elt comblé de toutes for-

a: tes d’honneurs. Mais quandje ne
sa ferai pas Roi d’Ithaque , il y a
au dans cette ille plufieurs Princes
sa jeunes ô: vieux , qui meritent de
æl’être, fi le divin Ulyffe ne jouit
a, plus de la lumiere du jour. Pour
a: moi me contente de regner fur
m toute ma maifon 8c fur tout ce
a: grand nombre d’el’claves que mon
a» pere m’a lailfés 6c qu’ila faits dans

p toutes l’es courfes.

Eurymaque, fils de Polybe ,
mprenant la parole, dit : Telemaf
r qUe , tout ce que vous venez de
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’dire el’t entre les mains desDieux, Ç

qui feront affeoir fur le trône d’I- a
thaque celui des Grecs qu’il leur et
plaira de choifir; polfedez votre .0:
bien en toute fureté , regnez dans 6..-
votre maifon , 8: que jamais vous G
ne voyez arriver ici un homme a
qui vous dépouille par la force w

endant qu’Ithaque fera habitée. se
ais permettez-moi de vous de- sa

mander qui ef’t cet étranger qui r-
vient de partir ? d’où cil-il ? quelle æ
eli fa famille 8c quel cil l’on pays? Un

vous a porte-t-il quelque bonne a
nouve e du retour de votre pe-ea
te? ou. n’el’t-il venu que pourre- a

tirerle payement de quelque dette a
qu’il ait ici ? Il eli parti bien promp- a:
tement 8c n’a pas voulu être con- a ’

nu; à fon air on voit bien que ce a
n’el’t pasnun hommed’une nailTan- a

Ce obfcure. nFils de Polybe , lège; en
ment Telemaque , jeu efpereplu; a

- v .
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sa de voir mon pere de retour , c’ell
sa pourquoi je n’ajoûte plus foi ni
a. aux nouvelles qu’on vient m’en
a apporter, ni aux ’prédiûions que
’39 ma mere me debite , après les
a) avoir recueilliesavec foin des De-
» vins qu’elle appelle dans fon Pa-
» lais. L’étranger qui excite votre
a, curiofité , c’elt un hôte damne
à, maifon de pere en fils. Il s’appelle
° -Mentes , fils d’Anchialus , 8c il
a regne fur les Taphiens , peuple
U fort a pliqué à laimarine. Ainli
Wparla FÏ’elemaque , quoiqu’il eût

i bien reconnu la Déclic fous la fi-
gure de ’Mentes: ’LeshPrin’ce’s

’ tcontinuerent de fe livrer au plai-
’ lit de la danfe 6c dela mulique jul-

’ qu’à la nuit : ô: lorfque l’étoile du

° ïfoi’reutl’chali’é le jolie, ils alle-

fentlë coucher chacun dans leur

maifon. A . r ’’ Le jeune Telemaque l’efprit
i agité de dilferentes penl’ées , mOn-

h ..
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fta dans fon appartement , qui étoit
’ au haut d’un pavillon qu’on avoit

i bâti au bout defla cour dans un
lieu feparé 8c enfermé. La fage
Euryclée,fille d’Ops ôc petite-fille

de Peifenor , portoit devant lui
udeux- flambeaux allumés. Le vieil-
lard Laërte l’avoir aurrefois achet-

tée fort jeune le rix de vingt
bœufs , 8c la configeroit comme
fa propre femme ; mais pour ne
pas caul’er de jaloufie , il n’avoit
jamais penfé à l’aimer..Euryclée

donc éclairoità ce jeune Prince ,
car de toutesvles femmes du Pa-
lais , c’éroit celle qui avoit le plus
d’affeé’tion pour lui, 8c elle l’avoit

élevé depuis l’on enfance. Dès
qu’elle eut ouvert la porte de l’ap-

partement , Telemaque s’alIit fur
l’on lit , quitta fa robe , la donna à
EuryClée , qui après l’avoir ne-
toyée 8c pliée bien proprement,
la mit près de lui. Elle fortit ena

B vj
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fuite de fa chambre , tira la porte
par l’on anneau d’argent, 8c lâ-

. chant la courroye qui fufpendoit le
’ levier , qui tenoit lieu de clef, elle
la fermaÇTelemaque palTa la nuit
a chercher en lui -même les
moyens de faire le voyage que
Minerve lui avoit confeillé. ’
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:REMARQUES

S U R
L’ODYSSËE D’HOMERE.

LIVRE PREMIER.
L’Odyjfè’e] Ce mot lignifie l’hilloire, la
p fable d’Ulyfl’e , le recit des avantures
de ce Heros. Avant que de commencer mes
Remarques,il eli nécelfaire de faire quelque
reflexion fur la nature de ce Poème. J’en si
dit un mot dans ma Préface , mais il en faut
un en davantage pour infiruire un jeune
Le eut , 8c pour le mettre en état de ’u et
du but 8e de la conduite du Poète. L’O y ée
n’a as été faire , comme i’Iliade , pour in-
firuxre tous les États de la Grece confederés
8c réunis en un feul cor s , mais pour don-
ner des inflruélions à c a ne État en parti-
culier. Un Etat en compo e’ du Prince 85 de
l’es l’ujets. Il faut donc des inflruâions pour .
la tête quicommande; 8c il en faut pour les
membres qui obéillènt. Deux vertus font
nécellàires au Prince, la prudence pour or-
donner, & le foin de faire lui-même exécu-
ter l’es ordres.

La prudence d’un politique ne s’acquiert,
. l’
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ne par un long ufage de toutes fortes d’af-

faires 8: ar la connoill’ance de diverl’es l’or-

tes de ouvernemens 8: d’Etats; il faut
donc que le Prince foit longgtems abfent

our s’mllruire , 8c l’on abfence caufera chez
ui de grands del’ordres , qui ne peuvent finir

que par l’on retour. Et voilà les deux points
qu’Homere a réunis dans fou Poème 8c dans

’ le même Héros. Un Roi hors de les États,
ar des raifons nécell’aires , le trouve dans

es Cours de plufieurs Princes où il a prend
les moeurs de plufieurs nations ; de-la naif-
fent naturellement une infinité d’incidens ,

de périls 8: de rencontres très-utiles pour
une inliruâion politique ; 8: d’autre part ,
cette abfence donne lieu à tous les défordres
qu’elle doit naturellement caufer , qui ne
peuvent finir que par l’a préfence. Voilà pour
ce qui regarde le Prince.

Les fujets n’ont befoin que d’une maxime
, énérale , qui eli d’être fidèles à leur Prince,

e l’e laill’e’r gouverner, 8: d’obéir exaâe-

ment, quelque raifon qui leur femble con-
traire aux ordres qu’ils ont reçus. C’el’t ce

u’Homere a joint à fa fable avec beaucoup
j ’adrell’e, car il a donné à ce Roi prudent
86 laborieux des l’ujets dont les uns l’accom-

agnent dans les courfes, Baies autres l’ont
Semeurés dans l’es Etats..A l’égard de ces
derniers , les uns manquent à la fidelite’ qu’ils

lui doivent, 8c les autres demeurent dans
leur devoir. Et pour les premiers, je veux
dire pour ceux qui l’accompagnent , il arrive
quelquefois que quand 11s l’ont perdu de
vue , ils veulent fiiivre , non les ordres qu’ils

f
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.. sua inaugura": I. a’ont reçus , mais ce qui leur paroit plus rai-
fonnable , 8c ils pétillent malheureul’ement
par leur folie, comme les derniers l’ont enfin
punis de leur rébellion ;I montrant tous é a-
ement par les malheurs , que leur revo te

.8: leur défobéill’ance leur attirent , les mau-
vail’es fuites qu’ont prefque toujours l’infidé-

lité 8: ces conduites particulieres détachées
de l’idée générale de celui qui doit gou-

verner. ’L’abl’ence du Prince el’l donc nécell’aire

par les deux raifons ue j’ai alleguées qui
font efl’entielles à fa fab e, St qui en font tout
le fondement. Mais il ne peut s’abfenter de
lui-même fans pécher contre cette autre ma-
xime également importante, qu’un Raine

A doit pointfiærtir de je: États.
C’ell à quoi Homere a pourvu avec beau-

cou de jugement, en donnant à l’abl’ence
de on Héros une caufe légitime 8c nécell’ai;
re , u’il a mil’e même hors du Poème. Mais
file éros ne doit pas s’abl’enter volontai-
rement , il ne doit as non plus s’arrêter vol
lontairement hors e l’es Etats, pour rofiter
de cette occalion de s’ini’truire ; car e cette
façon l’on abfence feroit toujours volontaire,
8c on auroit raifon de lui imputer les défor-
dres qui en’arriveroient. j . ’ .

Vorlà pourquoi le Poète dans la confirm-
tion de l’a fable, n’a pas dû prendre out
l’on aétion 8: pourle fondement de l’on oe-
me la l’ortie d’un Prince hors de l’on pays,
ni l’a demeure volontaire en quelqu’autre
lieu 3 mais l’on retour, 8c ce retour retardé
contre l’a volonté. ’ a ’ ’ ’ ’ ’
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que chofe de plus naturel 8e de plus or nar-
re dans les voya es qui l’e font par mer, Ho-
,mere a judicieu ement fait choix d’un Prince

’ .dont les États fufl’ent dans une ille. t .
. A rès avoir donc Compol’é fa fable & join
la fi ion à la vérité, il a choili Ulyll’e, Roi
de l’ille d’Ithaque, pour en foutemr le pre-
mier erl’onnage, St ila dillribué les autres
à Te emaque , à Pénélope, à Antinoüs 8a à

’ d’autres , qu’il a nommés comme il lui a phi.

On peut voir le chap. ro. du liv. r . du Poème
Epique du R. P. le Boll’u, qui a mis dans un
très-grand jour le but du Poëte , le fecret de
âon art 8c les admirables inllruélions qu’il y
. onne.

Page. x. Mujë ,contez-moi les avanturer
de ce: homme prudent à habile, qui aprèr
avoir ruiné la fiacrée ville Je Troye J Sur le

remier vers de l’lliade j’ai parlé de la bien-
éance,& de la nécellité de ces invocations
u’Homere a miles à la tête de l’es deux
oëmes, 8c dont il a donné l’exemple à ceux

qui l’ont venus après lui. Il ne me relie à par-
ler ici que de la maniere dont cette invoca-
tion doit être faire. Et je ne l’çaurois mieux
faire que de rappeller le précepte qu’Horace
en a donné dans fon ’Art poétique , puil’ u’il
ne l’a, formé que fur l’invocation de .l’O yl’-

fée. Il n’y a rien de plus difficile aux Poétes,
se fur-tout aux Poètes hero’iques, que de
le tenir dans la modellie 8l dans la limplicité
lorfqu’ils annoncent les l’ujets qu’ils vont
traiter. Comme ils en ont conçu une grau;
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de idée , 8: u’ils veulent la communiquer
aux autres, 1 s ne trouvent rien d’allé: noble
8e dallez fort; c’efl: pourquoi ils ont recours
aux termes les plus empoulés 8: les plus fa-
llueux, 85 ils s’expliquent avec emphafe ,
ce qui cil très-vitreux. Horace choqué de
ces debuts trop éclatans , dit aux Poètes :

Net fic inti le: , utfcriptor Cyclirus olim ,
Forumam riami cantabo à nabi]: bellum.
Ne commencez jamais vos Poèmes comme

ce Poète Cyclique , .
3e chante de Priam la fortune à la guerre

Que roduiront de grand ces magnifiques
promeflfs ? les montagnes feront en trapus?
à n’enf’ameront qu’une fimrir. O qu’il vaut

Men mieux imiter la fagefl’e à la modejlie
du Poêle ; qui ne fait jamais rien mal à pro-
pos, (’7’ qui commente ainfijbn Poëme : Mul’ e,

chantez-moi cet homme ni après la pril’e
de Troye a vo agé dans p ulieurs pays, 8:
Is’ell inllruit es mœurs de plulieurs peu-
ples. Il ne cherche par à allumer d’abord un
grand feu , pour ne donner enfaîte ne de la
fumée, mais au contraire il ne P781781"? d’a-
bord que de la ume’e pour faire éclater enfui-
ra un grand ou, Ù pour nous faire voir
tous ces miraclesfitrprenans , Antiphate, Styl-

Ia , le Cyclope à Charibde. -Mai-gré ce récepte li l’enfé 8c dont la vé-
rité e li évi ente, les Poëtes n’ont pas laill’é

de donner dans cette enflure. Claudren entre
d’abord dans une fougue qu’on peut appel-
le: une véritable folie:

.0
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..... -. . . . . . . . Audaci promue cama
Mens congefia jubet , greflu: remouds

profani: "je)? furar humanos nofiro de peflara
en us

Ex ulit , à mm [girant præcordia
hœbum.

Mon ef rit me fine d’annoncer dans un
v chant plan d’audace ce qu’il a conçu ; éloi-

gnez-vous de moi , profane: ; déja la fureur
.ïnëtique a chaflï de mon urne tout ce qui feu:

homme mortel ; à" tout ce ui efl et; moi ne
refiaire plus que Phœbus. ’cfl-à-dxrc , que
toute la divmité d’Apollon cil enfermée
dans fa poitrine.

Stace commence fon Echilleïde avec un
«emportement prefque arum grand :

Magnanimum Aeucidem , formidutamqu

tonunti ’Progem’em, à patrie writam fitnedm
cœlo ,

Diva 7.9.1270

Déeflë, chantez-moi la magnanime fil:
d’Euu: , ce haro: qui fit peur au maître du

.ronnewe , à à qui on refufà l’entrée du ciel ,
quoiqu’il en tirâtfim m" ine.

Et pour nous rapproc et de notre rams ,
l’Auteur d’Alaric a commencé ainfi (on

Poëme. .
39 chante le vainqueur de: vainqueur: de

lamre. ” u * r u ’"*
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Que produifent ces grandes promelfes ,

ces fougues , ces emportemens? Au lieu de
faire paraître les Poètes rands, elles les
rendent ridicules. Mais, mon , ne faut-il
pas intéreiïer le Leéteut; 8: le rendre atten-
tif en lui donnant dès le commencement
une taude idée de ce qu’on va lui dire?
Oui ans doute , mais la modelïie 8c la fim.
plicité le font mieux que cette pompe 8c ce
fille. En effet , qu’on diaye d’enfler cette
invocation 8: cette propofition d’Homere,
les termes les plus empaillés n’y ajouteront
rien Se ne feront que les corrom te. Dans
cette fimplicité 8: dans cette me cille Ho-
mere n’oublie rien de tout ce qui en le plus
capable d’intérefer. Il nous promet les avan-
turcs d’un homme rudent , d’un homme
qui a détruit la fuper Troye , d’un homme

ni a été long-tems errant, fqui a voyagé
us plufieuts pays , 8c qui s’e inih’uit des

mœurs 8: des coutumes de plufieurs peu-
les , qui a effuyé des erils 8: des travaux

infinis , &qui enfin n’el retourné chez lui
.quîapr’ês. la perte de tous les Compagnons
qui perxrent par leur folie , parce qu’ils
avoient commis un facrilege.

Il en efl de même de la propofition 81 de
l’invocation de Virgile dans (on Eneide. Je
fuis ravie de voir que la fimplicite’ 8: la mo-
deflie font aufli néceiraires dans les ou-
vrages que dans la vie civile 8: dans les
mœurs.

De cet homme prudent] Le terme de l’o-
ïiginal mléqgome ne lignifie pasun homme
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ui a différentes mœurs , Se qui le revêt
e vice 8: de vertu, felon que cela convient

à fes interêts 8: aux tromperies qu’il medite.
Homere n’a jamais connu le mot «réeras pour
les mœurs , comme Eufiathe l’a fort bien re-
marqué, mais il fi nifie un immine qui le
tourne en plufieurs acons, quls’acçommode
à tous les etats de fa fortune, qui imagine
des expediens , qui cil fertile en retiennes.
Holà-gent , dit Euilathe, unir En 147 lord-mât ,
toutim! . nitrifiait" , ruminer, bien!» muon,
uhlan», mAJspoÇu,&C. après quoii ajoute,
alunons ou?! à J195 Mm marraine mAu’me.

,Dans Homere polytropos fignifle un homme
u’uue grande experience a rendu prudente

la véritable fignification de ce mot fera ren-
due plus fenfible ar cette judicieufe remar-
que du P. le B0 u , liv. 4. ch. 9. Lafable de
lOdyffiz’e, dit-il , efi toute pour la conduite
d’un état 6’ pour la politi ue ; la qualité

qu’elle exige ejl donc la pro ente , mais cette
vertu ejl trop vague 6" trop étendue pour la
fimplieite’ que demande un caraèlère jujle à
précis, elle a hefbin d’être déterminée. Le
grand art des Roi: ejl le fecret à la dz) meula-
tion. On fiait que Louis XI. ouï ’inflru-
filon dejbn fil: , réduifit’toute a langue La-
tineà ce: feules paroles ; Qui nefcit diifimu-
lare , nefcit regnare: Le Roi qui ne fçait pas
.diflimuler , ne fçait pas regner. Ce fut auflî
par la pratique de cette maxime ue Saül
commença jbn regne , uand il fut e u, étant
alors rempli (le l’ef rit e Dieu. La remiere
chofe que nous lijâns de lui dans a filme
Ecrirure ejl qu’il faijbit feuillant de ne tu;
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oiiir les difiours que quelques fiditieux te-
noient contre lui ; Ille verô diffimulabat (e
audire. Reg. I. to. 27. Voilà le caraflère
qu’Homere donne à Ulyjfe, il le nomme 71mi-
agonr,p0ur marquer cette prudente diinmu-
lation qui le déguife en tant de manieras , Ù
qui lui fait prendre tant de formes.

Qui après avoir ruiné la filtrée ville de
fraye ] Homere donne à Ullee la gloire
de la prife de Troye, parce qu’outre qu’il
executa plufieurs chofes, fans lefquelles on
ne pouvoit réuflir , ce ne fut qu’en fuivant
l’es confeils qu’on vint à bout de cettegrandc
entreprife: ’cll pour uoi le Poêtelui don.
ne ordinairement le urnom de de(l-rzz&eur
de villes. UlyITe n’était pas le pus vail-
lant de l’armée , mais il étoit le plus fage
8c celui que Minerve aimoit le plus, com-

«me nous l’avons vil dansl’Iliade. Qu’on

examine bien les entreprifcs que les plus
rands capitaines ayent faites , je fuis per-

Fuadée qu’on trouvera le plus fouvent que
l’honneur du fuccès cit plus dû à la fa-

elfe ac à la prudence,qu’au Courageôc à
valeur.

- Fut errant pliaient? année: en divers
yayflVoilà ce qui it pro rement le (me: du
Poeme , le: erreurs d’Ulyjfia , c’ell-à-dire , les
travaux 8e les perils continuels de l’es voya.
ges qui durerent plufieurs années. Car. c’en
ce qu’il y a d’eiTentlel ici ,zcomme Arillote
l’a bien remarqué dans le plan qu’il clon-
ne de la fable; de l’Odyifée NUn: homme,



                                                                     

48 l ’flREŒLAdlfQUES If
dit-i e abjent a on pa rpuzeurs. .
années: (je. Comme le deflgin de l’O-

le .P. le Bof- dyiïée cil ditïerent de celui de l’Iliade, la.

je) liv. a.
ahi a

conduite cil: aufli toute autre pour le rems.
Le caraâere du heros cit la rudence 8513.
fageile. Cette moderation a aillé au Poete
la liberté entiere d’étendre fou aérien au-
tant de rems qu’il a voulu, 8c que fes in-
flruâions politiques en demandoient. Il
ne s’efi donc pas contenté de donner quel-
ques femaines à cette aâion, comme il a
fait à celle de l’Iliade , mais il a employé
huit ansôc demi , depuis la pâli; de Tro e ,
où elle commence, Jufqu’à la paix d’It a-

e où elle finit. Comme la prudence ne (e
orme qu’avec un long-teins , le Poète a

donné plufieurs années à une fable, ou il
expofe les avantures d’un homme qui ne
fui-monte les obflaclcs que la fortune ut
lui oppofer , que par ïla prudence qu il a.
acquife dans les longues courfes.

Qui rifita les ville: de diffèrent peuples,
à r’inflruifit de leur: coutumes (7’ de leur:
meurt] Les anciens efiimoient fort ceux
qui avoient beaucoup vo a é; c’efl pour-

uox parm1.les qualités e eurs heros les
glus figes , ils’ne manquoient pas de mar-
quer celle d’avoir. couru beaucoup de ays.
L’hiiloire Se la fable. donnent à Hercu e 8:
à Bacchus de longs voyages. Mais Home-
re nous marque ien formellement quels
voya es il faut ellimer; il ne le contente
pas e dire , il wfira les villes de plufieur:
peuples, enluminant .onjpeut, n’y raris-
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faire qu’une vaine curiofité, ce qui n’eil ni
utile ni digne d’une grande louange 3 mais
il adjoute, à il s’injiruifit de leur: cori-
tumes à de leurs mœurs , 8c comme dit le
texte , il connut leur efpri: , car l’efprit e11 la
fource des mœurs 8: des coutumes. Et
voilà ce qui merite d’être eflimé. Les voya-
ges. font utiles ou pernicieux; ils (ont per-
nicxeux, quand on n’en rapporte que de
nouveaux Vices qu’on ajoute à ceux de (on
pays , 8: ils font utiles quand on en rap orte
de nouveaux tréfors de fageiTe our apo.
lice ou pour les mœurs. Voila pourquoi
Lycurgue ne permettoit pas à toutes fortes
de perfonnes de voyager 8: de courir le
monde, de peut qu’ils ne rapportaflent des
mœurs étrangeres , des coutumes defor-
données 8c licencieufes, &plufieurs diffè-
rentes idées de gouvernement. Et c’eft ce

ui donna à Platon l’idée du fige établif-
aiment qu’il fait fur les voyages. Dans fou
liv. r z. des Loix, il veut qu’on ne donne à
aucun particulier la permiflion.de voyager
qu’il n’ait quarante ans accomplis; 8c outre
cela , il veut que fa ville envo e des hommes
de cinquante ans pour s’in ermer 85 s’in-
firuire de tout ce qu’il y a de bon dans les
autres pays, 85 que ces hommes à leur re-
tour faflent leur rapport dans un Confeil
établi pour en prendre connoiflance , 8c ui
devoit être Compofé des prêtres les p us
vertueux , des confervateurs des loix, 8: au-
tres gens de bien , 8c d’une probité connue;

Pendant qu’il travailloit àfiuver fa vie ,
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à à procurer J Le Grec dit à la lettre , pour
racheter fi: vie (7’ le retour de fer Compa-

onr. A’péum; cil un terme - emprunté
5:5 anciens achats qui fe faifoient par échan-
gea Au relie Homere des l’entrée de [on
poème donne une grande idée de la vertu
de (on heros, en faifant entendre u’il ne
travailloit pas feulement à fe fauver ui-mê-
me , mais a fauver les Compagnons.

A je: Compagnons] Homere parle ici
particulierement des quarante: natte Com-
pagnons qu’il avoxt dans fou vai eau; car il
n’y eut que ceux-là qui mangerent les
bœufs du Soleil. Les autres perirent en
d’autres occafions 8c de diiferentes ma-
nieres.

i Pa e z. Ce: malheureux perirenr tout par
leur fgolie ] Par ce (cul trait Homere mat ne
d’abord une différence eflentielle entre ’I-
liade 8c l’OdyiTée, c’efl que dans l’Iliade

les peu les pétillent par la folie des Rois;
car ce oëte déclare u’il chante la colere
d’Achille, qui a été i funeiie aux Grecs,
St ui en a précipité une infinité dans le
mm au , ce qui a fait dire à Horace,
Quidquid delirant Regerplefluntur Achivi.

Et dans l’OdyiTée ils periiTent par leur pro-
pre folie , comme il le dit ici , après avoir
affûté que leur Prince n’avoir rien oublié
pour leur rocurer un heureux retour. Voilà
pourquoi ’Odyiïée cil plus pour le peuple ,

que l’lliade. » Le:
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Le: infenfez .’ il: eurent l’impiete’ de [à

nourrir] La Poêfie doit être. inflruâive ,
8: la lus grande inflruâion 8: la plus utile
cil ce le qui regarde la ieté. Homere ne
perd aucune occalion e donner fur ce
point-là d’excellents préceptes ; mais des
préceptes indireâs, qui font les plus effica-
ces. Ici il enfeigne que les impies 8c les fa-
crileges font di nes de mort, Be qu’ils at.
tirent immanqua lement fur eux la vengeai-i
ce divine.

Daignez nous apprendre aufli à nous]
On demande pourquoi Homere dit à la.
Mule , daignez nous apprendre aufli à nous,
pourquoi cet aufli è Eullathe répond que
é’efl parce ne cette matiere cil fi importan-
te 8: fi con iderable , qu’on ne peut pas dou-
ter que la Mufe ne l’apprenne a.d’autres , 85
que d’autres Poètes ne travaillent fasce
grand fuiet. Ou eut-être u’il a parlé ainfi
pour faire enten re que ce ujet émit connu,
8c qu’il avoit été divulgué en Égypte , d’où

on prétend u’Homete l’avait ris. Mais la.
véritable rai on, à mon avis, e ne par-là
Homere a voulu dire ne cette hiiloire d’U-
l lie étant véritable , i cit impoilible qu’elle
oit enfevelie dans l’oubli 8c qu’elle ne foi:

fçûë d’une infinité de gens. Beaucou de
peuples en ont. déia entendu parler. ai-
gnez donc, divme Mufe , l’apprendre airai
aux Grecs, comme vous l’avez déja apptifc
à d’autres peuples.

Une partie] C’efi ce que lignifie été"

’ Tome L C
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- Ce mot , dit Hefychius , ignifie une certaine-
partie telle que vous voudrez. Nui?" airé
vampé"; 576.9" Silos. Par-là le Poete an-
nonce qu’il ne chanterapas toutes les avait-s
turcs de ce heros , 8c qu’il fe retranchera
à n’en chanter qu’une partie. Car il. n’y a

u’une artie qui fait le véritable fujet du
0eme pique. Il ne traite qu’une feule

aâion , mais par le moyen des épifodes il
rapporte toutes les avantures qui peuvent
être liées avec cette aétion principale , 8c ne

"faire avec elle qu’un même tout.

Tous ceux qui avoient évité la mort de-
vant le: rempart: de Troye , étaient arrivés
dans leur: maifon: ] Comme mon defiein

.n’elt pas feulement d’expliquer le texte d’Ho-

mere, pour donner le vain laifir de lire
en notre langue les avantures ’Ulyfie com-

.me on lit un Roman , mais suffi d’expliquer
l’artifice du Poëme Epi ue , 8c l’adreife du
Poète dans la conduite e fes fujets , je fuis

.0in éede faire d’abord remar uer ici que
l’or re u’Homere fuit dans l’ dleée, cil
, bien di érent de celui qu’il a fuivi dans l’Ilia-

de.L’Iliade cit le recit des maux que la colere
.d’Achille a faits aux Grecs; l’aéhon cil cour-

.te , ainfi il commence par le commencement
de l’aâion même,8c illa raconte dans l’ordre

naturel, tout comme elle cit arrivée. Mais
.l’aEtion de l’Odyile’e étant longue , 8c ne ou-v

.vant être continue, parce ne dans ce ong
teins il fe palle beaucoup e chofes qui ne
font pas propres au Poème , le Poète a re-

,cours à l’ordre artificiel-5 il jette d’abord (es

latents au milieu de fa matiere, 8c com:
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fiente fou action le plus près qu’il peut de
fa fin, trouvant enfuite par fou art le fecret
de tappeller les chofes les plus confiderables
qui ont précedé, Sade faire une narration
continue où il n’y a aucun vuide , 8c où la
curiofité du leâeur cit toujours excitée par
le defirâc par l’ef érance d’apprendre les
incidents ue le ;oëte n’a pas CXpliqués.
Horace a ort bien expliqué cette methode
dans fon Art poétique , v7. 4:. 85 43. on peut
Voir la les remarques. UlyfTe a déja été un an
avec Circé 85 (cpt ans avec Calypfo dans
l’ifle d’Ogy ’e , quand les Dieux ordonnent
à Mercure ’aller commander de leur par: à.
cette Déefle de lamer partir ce Prince, 8e de
lui fournir tout ce qui étoit nécefTairc pour
fon retour à Itha ne. Voilà le commen-
cement de l’Ody ée. Dans la faire le
Poëte nous dévelope tout ce qui a précedé
l’ouverture de l’on aéüon , en faifant un

choix noble 8c judicieux de tous les inci-
dents qui peuvent campoier le tiIÎu du Pois!
me Epique.

Malgw’ l’impatience u’ilavoît de revoir

[à femme à [et États. Homere cf: toû-
jours moral, il ne veut pas que nous per-
dions un feul moment de vue la fageflè de
fon heros; il cit auprès d’une Dédié, 86
bien-loin d’être captivé par fes charmes , il
foupire toujours après fa femme 85 les
litais. ’Et par ce même moyen , Homere fe
hâte de nous apprendre que l’abfence d’u-
llee 8e fou féjour loin de (on pays n’étaient
pas volontaires, 8c que [on Étonn- étoit

V q
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te: car , comme on l’a vu dans la.premicre
remarque , le Poète dans la confiitution de
fa fable n’a pas dû prendre pour (on action
8l pour le fondement de fou Poëme , la for-
tie libre d’un Prince hors de fon ays , ni
fa demeure volontaire hors de c ez lui,
mais fou retour après une abfcnce néceifaire,
8: fon retour retardé contre fa volonté. Aufli
le Poète infiiic-t-il particulierement fur cette
abfence forcée , 8: fur les obflacles apportés
à fon retour. Il va nous dire dans ce même
livre, Que la Nymphe Calyffb retient ce
malheureux Prince, qui rafle et ioursà’le:
nuits dans l’amertume à dans a douleur.
Et dans le Livre v. il nous le re réfente ailis
fur le bord dela mer , qu’il con idete leslar-
mes aux yeux, comme un obftacle qui s’op.
pofe depuis long-tems à fon retour. Il était
a tr, dit-il,fi4r le riva e de la mer, où il
a lait ordinairement ex aler fa douleur à!
fitnpirerfits déplaijirs , ée.

Il étoit retenu dans le: grottes profonde:
de la Déefjà Cal pjb. J’Le nom de cette
Déclic efl tiré u fecret, car il vient de

.uaAérr’lm cacher. La Déclic Calyp o cit donc
la Déeç’ejècrette , la Déeflè du ecret. C’efl:

chez e le que les lecteurs trouvent d’abord
Ullec qui a été (cpt ans entiers; 8: ce
n’efi pas gins raifon que le Poëte fait de-
meurerfi long-tcms chez une Déclic, dont
le nom marque le fecret, un heros qui doit
être un dgrand Politi ne , dont tout l’art
Gentille ans le feeret dans la diflimula:
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tion. AuIIi a-t-il fi bien profité de l’es leçons ,
qu’il ne perd pas une occafion de les mettre
en pratique , 8c u’il ne fait rien fans dégui-
fement. Il pren toutes fortes de formes ,
il diffimule , il fe cache ’ufqu’au dernier
iour. C’efi une remarque u R. P. le BolTu ,
iv. 4. chap. 9. qui m’a paru fort in enieufc

85 digne d’être rapportée. Cc n am on
pourroit dire, 8c c’eft la penFéee d’un de
mes amis, homme très-fçavant , d’un goût M. uneexquis, 8c très-judicieux Critique, qu’il n’ell baguier.

as bien clair qu’Ulyfle prenne de grandes
t eçons de diflimulation 8c de politique chez
cette Déclic Calypfo. Il cil arrivé chez elle
fi fin 8e fi diffimulé , qu’il n’avoir guère be-

foin de maître dans un art où il furpaffoit
déja les lus habiles. En tout cas , la DéclTe
n’a pas equoi s’applaudir beaucoup d’avoir
formé un clcve fi parfait. 1l y auroit donc

ut-être autant d’apparence à dire u’Ho-

mare a retenu fcpt ans entiers Uly e dans
les’grottes de Caly f0, pour dire oëtiquc-
ment, qu’il fut cpt ans caché ans qu’on
fçût ce qu’il étoit devenu, 8e ce qu’il faifoit,

8: fans que ces (cpt années pufl’ent être em-
ployées dans la narration du Pocmc.

Quand celle que le: Dieux avoient mar-
quée pour fin: retour à Ithaque fut arrivée]
Si les Poèmes d’Homere font pleins de ma-
ximes de morale , ils font aufli remplis de
maximes de religion. Dès le commence-
ment de l’Iliade il a fait voir, comme je l’ai
remarqué , que la querelle d’Achillc 8c d’A-

gamemnon croit une fuite des secrets de
"l

o



                                                                     

56 anquounsJupiter qui conduit tout par fa providence 5
ainfi , dit-il , le: décret: de jupiter s’accom-

liflbient. Dès l’entrée de l’Odyllée il infinue h

a même vérité , en faifant connoître que le
féjour d’UlylÎe dans l’iilc d’0 gic étott l’ef-

fet de la providence, 8:;qu’i n’en devoit.
fortir que dans le tcms qu’elle avoit mars
que.

Page g. Quoiqu’il fût au milieu de je:
amis ] C’ell our relever encore les mal-
heurs d’Uly elle fa rande rudence 5 car il
n’y a rien de plus tri! e que ’efluyer de nou-
velles peines de la part de fes amis, 8c rien
qui demande tant de fagelfe 8c de prudence
pour s’en tirer.

N tzmefèul perIèueraitt dans fit colere]
Ulyflîgs’étoit attiré la colere de ce Dieu,
parce qu’il avoit aveuglé le Cyclope qui
étoit fon fils.

Un jour que ce Dieu étoit allé chez le:
Éthiopien: J’ai expli ne dans l’Iliade ce
qui avoit nué lieu a cette fiâion , que
tous les Dieux alloient tous les ans chez les
Ethiopicns à un feflin que ces peuples leur
donnoient. Le fondement en ell’motal 8:
hiltorique. On peut le voir , tom. 1. p. 8;.
85 86. comme ces peu les religieux avoient
des fêtes générales qu’i s celebroient à l’hon-

neur de tous le Dieux, ils en avoient aufiî
de arriculieres pour chaque Dieu. C’cfl ici
la ête de Ne turne , c’ell pourquoi ce Dieu
y cil: allé feuil
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Chez les Éthiopien: qui habitent aux extro-

mite’r de la terre, à qui fiant f are: en
Jeux peuples, dont les un: jbnt a ’Orient]
Ce allège , qui marque la profonde con-
noi ance qu’Homcre avoit de la Gcogra-
phie , a donné de l’exercice aux ancxens
Géographes qui ont voulu l’expliquer. Stra...
bon en a fait une allez ample durertation
dans fon remier livre; Mais ce qui cil: né-
ccEaire ans un traité de Geographie, fe-
roit déplacé dans des remar ues (ut un Poê-
me E ique. Je n’entrerai onc point dans
la di million des fentimcns de ces Anciens ,
&jc me contenterai de (uivre ici l’explica-
tion de Strabon , qui a rès avoir refuté les
Opinions de Crates 8: ’Hip arque , établit
folidement la liennc, la ligule veritable,

ui cil que les Ethiopiens habitent le long
de l’Océan meridional 5 c’ell pourquoi Ho-
merc dit avec beaucou de raifon qu’ils.
habitent aux extremite’r e la terre, 8c que
le Nil les répare les uns des autres , comme,
il répare l’Egypte. Le Poète ajoûtc avec
beaucoup de verite’ qu’ilrffimt [épurés en

Jeux peuples , dont le: un: ont au Soleil le-
vant, à les autre: au Soleil couchant. Ce ,
fentimcnt s’accorde avec nos cartes moder-
nes, où l’on voit le Nil couper l’Ethiopie ,.
a: en faire une partie Orientale 8c l’autre
Occidentale. Cela nous (unit. Ceux qui fe-
ront curieux de voir les opinions ancrenncs
8: ce qu’on leur oppofe , n’ont qu’à lire ce

premier livre de Strabon.

Là le pere des Dieux a" de: homme: à!!!

C un, 4



                                                                     

-8 4 Ren’axqunsflaveur; du fameux Egifihe , u’Orefle avoit
tué pour venger la .mort de 2m pere ] Ho-
mere accompagne ici le nom d’Egillhe d’une
épithetc que Je n’ai pli ni dû conferver,
le ere des Dieux à de: hommes, dit-il ,
s’etant fouvenu du fizge Egiflhe : épulpeur,
c’ell-à-dire, irréprehenjible , a ui on ne peut
rien reprocher. Connncnt ce oète peut-il
dire cela d’un fcclerat qui a alfalfinc’ fou
Roi pour en é curer la femme 8: le rendre
maître de les rats? Il feroit diflicile de ren-
dre cela fupportablc dans notre manierc de
penfcr 8c de nous exprimer Ce n’cfl pour-
tant as une raifon de condamner Homcre ,

ui ans doute n’a pas employé cette épi-
t etc legercment 8c fans quelque dcllein de
nous apprendre une verite importante. Eu-
flathe, pour le fauvcr, dit qu’il a grand
foin de ne paroître ni médifant ni railleur
dans fon Odylfée, non lus que dans l’on
Iliade , que par cette rai on il donne cette,
épithete à Egillhe, épithete prifc, non du,
mal qui étoit en lui, mais du bien, car il
étoit noble , bien fait, il avoit beaucoup
(tel-prit, 8c qu’ainfi il regarde Egillhe par le
bon côté. Mais cela ne me fatisfait point
8c ne fatisfera performe. Je croi qu’il y aune
raifon lus profonde 8c plus di ne d’un
grand oëtc. Homerc donne ici E illhc
cette épithete pour difculper Jupiter u cri-
me que ce fce erat avoit commis , il veut
faire voirîque Dieu n’ell point la caufe des
forfaits des hommes, 81 qu’il lesa créés tous

figes 8c capables de faire le bien , mais ue
par leur intempérance , par leurs débauc es
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8: par le mauvais ufage qu’ils font de leur
liberté , ils corrompent ces fcmenccs de ver-
tu, 8c le précipitent dans le mal. C’elt com-
me s’il diroit , jupiter s’étant fauvenu d’E-
giflhe , de cet Egiflhe, u’il avoit cre’e’ pru-
dent à fage, à capela e de fe bien conduire.

Pa e 4. girelle idàlence 11e: mortels ofent
accu er les ieux] Quand le Jupiter d’Homc-
re tient ce difcours dans le Confeil, il y avoit

’ déja tés de huit ans qu’Egillhe avoit affilii-
né gamemnon, mais il n’y avoit que très-
peu de tems qu’Oreflc avoit ven é l’on perc
en punilfant ce meurtrier. A’ 1 c’clt fort
à ro os que Jupiter rappelle cette aftion

d’ g’ e.

Il: nous repmchem que mm: fâmmer
le: auteurs-Mer maux qui leur arrivent ,
6- c’ejl. leur folie] Voici un allagc très-
rcmarquable 8c digne d’un c rétien. Les

aycns avoient donc déja connu des le teins»
’Homerc que Dieu étant fouveraincment

bon , ne pouvoit être l’auteur des maux,
8c qu’étant aufli louverainement julie , il

a recompcnfoit le bien 8: punifloit le mal; 8:
ar conféquent que les malheurs que les

hommes s’attirent , ne viennent point de lui ,
mais uniquement de leur défordre &nde leur
folie, puifqu’ils le privent volontairement
du bien qu’ils pouvorent acqucrir , &qu’ils
Te précipitent dans les maux qu’ils pour
ploient éviter.

. Il: lèpre’cipitent dans le: Magnum qui ne

v .
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807 REMARQUESleur étoient pas deflinér. ]. Dans le livre
xvrt. de l’Iliade nous avons vu qu’Apollon,
pour exciter Enéc , lui dit, qu’on a vu au-
trefois de vaillant hommes quipar leur force
Ù par leur courage ont force’les dejline’er , à

que le: Troyens perdent le juperbe Ilion con-
jtre le: décrets du ciel. Et j’ai fait voir ue
cette Théologie d’Homere cil très-con or-
me à la faine Théologie , qui nous enfeigne
que Dieu révoque quelquefois l’es décrets.
L’Ecriturc ’fainte clt pleine d’exemples qui
prouvent cette verité. Mais d’un autre Coté
aullî il cil: certain que tien n’arrive contre
les ordres de la Providence. Il femble qu’il
y ait la quelque contradiâion , il n’y en a.
pourtant aucune. Il y a une double delli-
née , c’cll-à-dire , deux delline’cs contraires.

Si je fais telle chofe, je tombe dans les or-
dres de l’une , 8c li je fais le contraire, je
tombe dans les» ordres de l’autre. Ainli je
fuis toûjours fous les loix de la Providen-
ce , quoiqu’il dépende. toûjouts de moi-
de les changer , ’85 ni la Providence ne nuit
jamais à ma liberté, ni ma liberté ne fait
obllaclc à la Providence. Rien n’arrive â.-
l’avanture , car tout arrive en conféqucnce
des ordres de Dieu 5 mais comme notre vo-
lonté influe fur tout , elle fait changer ces
ordres. Dieu n’a point dcfiiné à Egillhc,
par exemple, tels 8c tels malheurs, c’elt

gllthe u1 par la corruption toute volon-i
taire fe es attire contre la volonté même.
de Dieu. Voilà pourquoi Homerc dit fort
bien u’il r’ell attiré tous je: maux contre
k: or reg de la damnée. Dieu le punit. fait».



                                                                     

su Il 1’01) r ssii’n. LivreI. et
lçs loix de fa jultice , mais c’ell lui qui s’at-,
tire ar l’es crimes cette punition qu’il dé-
péri oit de lui d’éviter. Cela accorde par-
faitement le l’oin de Dieu , qui prélide 8c qui
juge , avec la liberté 8e le pur mouvement
de l’ame qui choifit, 8: qui par l’on mauvais
choix l’c précipite dans ce qui ne lui étoit
pas deltiné. Cela l’uflit, à mon avis, pour
éclaircir tout cet endroit qui me paroit très-
irnportant. J’avoue que je fuis étonnée de
vair de li grandes vérités connues par des
paycns qui ont une Théologie li grolTiere
8c liinforme, qui croyent que Jupiter cit
le rouverain être , le peu: des Dieux 8: des
hommes , qu’il difpol’e de tout , 8: que l’es
décrets l’ont la Defiine’c , 8: qui cependant
le difent né , 8: qui racontent l’a génealogic.
Il y en avoitmême qui parloient de l’a mort,
car on montroit l’on tombeau à Crète. Il
cil: vrai que Callimaque l’c mocque l’ur cela
des Crétois qui montroient ce prétendu
tombeau de Jupiter. Les Cretois , dit-il ,
[ont toûjaurs menteurs , car , grand Roi ,-ils
montrent votre tombeau : mais vous n’êtes
pas mort , vous êtes éternellement. Mais ce
même Poete qui regarde comme un blaf-
phême de dire ne Ju iter l’on mort, dit
tout de fuite u’i cil ne , Se que Rhe’e l’ -
voit enfanté ur une montagne d’Arcadic.
Il y a bien de l’apparence que cette naill’an-
ce étoit quelque enveloppe , quel uc figure
que les l’çavans l’euls c’nctroient. omment
accorderl’ans cela des idées li contraires?

Car cet exemple efl récent H] En êfiet la pu...

V)



                                                                     

,.-*;.4
È.

En. r R E u A a Q n a s
nition d’Egilthc ne venoit que de s’executer”

quand ce confeil des Dieux fut tenu. Car ,
comme je l’ai déja dit , il y avoit rês de huit
ans u’Agamcmnon avoit été alIiné. Ore-
ltc En emporté fort jeune des États de l’on
pere, ainfi il lui fallut tout ce tems-là pour
le fortifier 8c pour le mettre en état de pu-
nir cet all’all’in.

Il n’ignoroit pourtant pas la terrible puni-
tion qui fitivroit fan crime] Car il n’y a
point de méchant quid ne l’çache ce qui ell:
du à l’es crimes, Homerc va nous dire
comment il le l’çait. .

Nous avions eu fiait: nous-mêmes de l’en
avertir , en lui envo ant Mercure] Voici
une grande vérité revetue d’une Poëfie bien
admirable. Dieu ell li bon qu’il ne l’e lafle ja-
mais d’avertir les hommes. Jupiter dit ici
formellement u’il avoit averti Egilthe.Com-
ment l’avoit-i averti ? en lui envoyant
Mercure. Qui elt Mercure? c’ell: ici la loi
naturelle que Dieu a gravée dans le fond
de tous les cœurs , 8c qui, comme dit Cite.
ton, cit non feulement plus ancienne que
le monde, mais aulli ancienne que le maî-
tre’ même du monde. Car, ajoûtc-t-il, il
y avait une raifon émanée du fein même de
la nature , qui portoit au bien à qui détour-
noit du mal. Raifan ui ne commença pas à
devenir loi , quand el e commença à être écri-
te, mais qui e fut de: qu’elle crailla, à elle
exijla en même tems que l’entendement Di«
vin. C’ejl pourquoi la lai véritable à pria
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inordiale opreà ordonner à" à dé endre ,
de]! la razfiin du grand jupiter. Voi à cette
raifon du grand Ju iter, que Jupiter lui-
même appelle 1C1 ercure ; cette raifon

émanée de Dieu , 8c qui crieincelfamment
dans les cœurs les plus corrom us , cela e]!
bien, cela efl mal. C’ell fans oute l’ur ce
pall’age que fin. fait cet ancien proverbe
dont arle le Philol’ophe Simplicius , la rai-
fim e le Mercure de tous les hommes. Ce paf-
l’age me fait louvenir d’un palfage d’Epiétetc

tout l’emblablc, 8c qui cil parfaitement beau.
Ce Philofophe dit dans le livre 3. d’Arrien ,
Apollon [pavoit bien que Lai’us n’obe’t’roit

pasa’jôn oracle ; Apo on ne laifla pas de
édire à Laïus les malheurs ui le mena-

çoient. La bonté de Dieu ne fg lafl’e jamais
d’avertir les hommes; cette fource de vérité
coule toujours , mais les hommes fiant tad-
jours incredules, de obéifl’ans , rebelles. Je
dois cette remarque a M. Dacier.

Page s. .4qu vient-il de payer à la jufiin
Divine tout ce qu’il lui devoit] Voici encore
un panage bien important. Il y a deux cho-
fes qui me paroili’ent très-dignes de remar-
que: la premiere , c’cli qu’Homere rc arde
les crimes , les péchés , comme des cites
qu’il faut payer à la jultice Divine. C’efl
la même idée que nous adonné la Reli ion
Chrétienne 5 notre Seigneur lui-même eut
a donné ce nom dans l’admirable pricre
qu’il nous a enfeignéc , dimirte nabis debita
noflra: remettez-nous nos dettes. Et il regar-
de les pécheurs comme des débiteurs qui:



                                                                     

T4 R a M A x q u a s. ,doivent l’arisfairc leur créancier: S. Matth.
18. 2.7. S. Luc 6. 41. Et l’autre qui n’elt pas
moins digne de confidération , c’cll: ne
Dieu ne punit pas toujours les crimes ès
qu’ils l’ont commis, 8: qu’il donne fouvent
aux pécheurs un l de ai jul’qu’à ce qu’ils
ayent comblé la me ure de leurs iniqauités ,-
8cqu’alors il leur fait ayer tout à fois
aleph n95» toutes leurs erres.

La Déeflb Minerve , prenant la parole;
répondit] C’elt la conjonéture préfcnte qui
a ourni à Jupiter le l’ujet du difcours qu’il
vient de tenir; Egil’the vient d’être puni.
de l’es crimes; Minerve qui cil la l’agelfc
même, profite fort bien de: cette occalion
pour favoril’cr Ulyfie. Car li les méchans
l’ont punis, les bons doivent être récom-
penl’és , protégés. Ulylle elt homme pieux ,

il elt perfecutéinjultement , il en donc teins
que tous l’es malheurs finilfent. Il y a dans
tout cela un naturel charmant , on ne peut.
y l’oupçonner ni préparation ni art, tout
naît ur le champ , 8c c’ell une grande

adrelfe. I v
Periflë comme lui quiconque imitera fis

aElions ] Minerve étant la l’agcll’e même,

ne peut pOlnt ne pas vouloir que les for-
faits feient punis, l’or-tout les forfaits com-
me ceux d’Egillhe , l’adulrere , l’homici-
de , Sec. car c’ell par les ordres même qu’ils
font punis. Mais autant qu’elle veut la pu-
nition des méchans , autant veut-elle la ré-
compenl’e des bons. C’elt le même principe,



                                                                     

"sa n L’O in s s n’E.Livre.I. Il;
Ulyfle doit donc être feeouru , protegé.

Dans une file éloignée toute couverte de
bai: au milieu e la vafie mer, à habitée par
une Déeflë ] Strabon nous apprend qu’A-
pollodore avoit repris Callimaque de ce que
contre la foi due au témoignage d’Homere
gui fait entendre que cette iile de la DéelÏc

alypfo étoit dans l’Ocean , 8: que par con-
féguent les erreur: d’Ulylfe avonent été
in ques dans l’Ocean , veut que ce foi: l’ifle
appellée Gaulas , qui cil: au milieu de la
mer entre la Sicile 8c l’Afrique , un peu au-
delTus de l’Ifle de Melite , Malte. Mais Calli.
maque avoitraifon 85 Agollodore avoit tort.
Homere a voulu parler e cette ifle de Gau-
lus g mais pour rendre la chofe glus admira-
ble, il déFayfe cette ille, s’il e permis de
parler ain l, 85 il la tranfporte au milieu
de l’Ocean , 8: en fait Pille Atlantique dont
il avoit oui parler.

Page 6. Ethabitée par une Déefle] Cela n’efl
as goûté inutilement , c’efl ont augmenter

lias malheurs d’UlyfTe. Il e dans une ifle
éloignée, au milieu de l’Ocean 8: au pouvoir
d’une Déclic , 8c par conféquent hors (l’étau

& hors de toute efpérance de fortir jamais de
l’es mains fans une proteétion de Dieu tout:
particuliere.

Fille dufage Atlas] L’épithete cinéma"; ,i

dont Homcre le fert, cil un de ces termes
très-fréquens dans la langue Grecque,qui
lignifient des chofes entierement oppoféesi
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car elle lignifie qui n’a que de méchantes cho:
je: dans l’ef rit,qui ne peule qu’à des chofe:
nuifibles, figuefler,qui efi terrible, dange-
veux. O’AÉSpm mouflât , recréa "ce, aluna;

Hefych. Et il peut lignifier au 1, qui a une
counoiflhnre infinie , qui f ait tout , qui étend
[et vue: fur tout. (Il; au clarip 5M» momifiât,
5’tu 1133 3M" Opovnszxév. Dans quel fens H0-
mere l’a-nil employé P a-t-il voulu blâmer V
Atlas? l’au-il voulu louer? Eufiarhe l’a pris
dans le dernier fens après Cleanthes. Pour
accorder les deux, ne pourroit-on pas croire

u’Homere avoit entendu quelque chofe de
lancienne tradition , qui diront qu’Atlas
étoit le même qu’Enoch , 8e qu’Enoch étoit

un rand Allmlogue, qui ayant révu 85
ré it le déluge univerfel,ne ce oit d’ex-

liorter les hommes à fe repentir 8e à tâ-
cher de détourner ce fleau ar leurs larmes.
Et our mieux aflurer la c oie , il avoit ap-
pel é fon fils Mezhufela , pour faire entendre
qu’après fa mort les eaux couvrirorent toute
la face de la terre. Ses prédiétions 8e fes la-
mentations continuelles le firent appeller le
pleureur. Car le monde cit toûjours ennemi
de ces fortes de pré-aimions 3 les larmes mê-
mes pafierent en proverbe. Ainfi Homere
fur la foi de cette tradition , a u fort bien
dire d’Atlas qu’ilpenjbit des cho esfuneflenà-
quef achant tout , il étendoit fer joint â [et
penfiesfiir tout. Je ne donne ma penfée que
comme une conjecture fort incertaine ,
mais qui ne laillc pas d’avoir quelque fonde-
ment 5 car.il paroit qu’Homere étoit très-
brenmfinut des traditions les plus ancien-
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nes, 8e l’on voit très-fouvent qu’il y fait
allufion par un feul mot. Cette remarque 8:
celle qui fait font de M. Dacier.

Qui connaît tous le: abîmes de la mer , à
’ ui fur de: colomnes d’une hauteur prodigieu-
îejbutient la mufle de la terre à l’immenje
étendue des cieux] On peut croire que c’efl
pour dire poeriquement u’Atlas n’i croit
rien de tout ce qui étoit ns le cie , dans
la terre , 85 dans la mer, 8e c’efl ainfi qu’on
l’a expliqué; mais pour moi je crois qu’il y

a plus e myliere dans ces paroles , 8:
qu’elles peuvent fervir à ap uyer la penfée
que je viens d’expliquer. êar fur ce qu’E-
noch, ou Atlas, avoit prédit le déluge , 8:
que l’on croyoit que cette.prédi&ion étoit
leffet de la pro onde connoilTance qu’il
avoit de l’Aflrologie, on dit de lui u’il
connoifl’oit les abîmes de la mer 8: qu’il ou.

tenoit le ciel fur des colomnes , pour faire
entendre u’il avoit fçu que les abîmes de
la mer 8! tles cieux fourniroient toutes les
eaux pour inonder la terre , comme s’il en
avoit difpofe’: Rupn’ [une fonte: abyflî mag-

ma , à eatarafie cœli aperræ funr. Toutes
les digues dergranderfbureer de l’abîme fu-
rent rompues, à les caramélé: du ciel fu-
rent ouvertes. Voilà à quoi Homere peut
avoir fait allufion. Mais il ne fuffit pas de
découvrir les feus cachés fous les expref-
fions de ce Poète, il faut encore tâcher de
pénétrer d’où il apu tirer ces images a: ce
quia pu. lui fournir ces expreflions. Ceux
qui expliquent tout ce panage par une aile-ad
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crie phyfique , dirent ne toute cette belle
oëfie, qu’l-lomere étae 1C1, n’el’t qu’un

emblème de l’axe du monde, qui cit fuppofé
palier par le milieu de la terre 8c s’étendre
depuis un pole jufqu’â l’autre. Que cet axe
cit confideré quelquefois comme une feule
Colomne qui foutient la terre 8: les cieux,
c’efi pour uoiEfchyle , 8c Platon après lui,
l’ont appâlé tient au fingulier’; tantôt il
cil confideré comme deux colomnes , l’une
qui va depuis le centre de la terre jufqu’à
l’un des pales, 8c l’autre depuis le meme
centre, juf u’au pole oppofé, 8c c’ell ainli

u’Homere ’a parta é. V011: pourquoi il a
it des colomnes au a; uriel , mais cela me pa-

roit plus fubtil que olide. J’ai déja dit qu’Ho-
mere a placé hile d’Ogygie. dans l’Ocean
Atlanti ue ; cela étant le Voli’inage de l’Af-
frique a: du bas de l’Efpagne,8e le mont
Atlas ont pli donner à Homere ’idée de ces
colomnes qui foutiennent les cieux. Avant
lui l’Ecriture fainte avoir dit le: colomnes
dei cieux , pour les plus hautes montagnes ,
comme dans ce palTage de Job :6. u. Ca-
lumnæ eœh’ contremifeunt à pavent ad nu-
tum ejur. Le: colomnes des cieux tremblent
01?»): efiayées à la moindre de [ès menacer.
Mais il a encore ici quel ne chofe de plus
arricuier , 8c ui a pu ournir âHomere

’image de ces co omnes qui foutiennent les
cieux, je veux dire les colomnes mêmes
qu’Hercule avoit élevées fur le détroit,

ont marquer la fin de l’es ex ’ditions , (clou
a coutume des voyageurs des conqué-

rans. Car on ne peutpas douter que ces ce:
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lomnes ne fullent encore du tems d’Homere; ’
8: quand elles n’auroient plus exilté , les
lieux où elles avoient été placées avoient

’l’ans doute retenu leur nom, comme cela
arrive d’ordinaire félon la judicieul’e remar-
que de Strabon. Voilà comme la Poëlie fçait
grofiter de tout ce que la nature préfente , 8e .

e tous les bruits que la renommée ré-
pand.

Cette Nymphe retient ce malheureux Privas
ce. qui paffè les jour: 01e: nuit: dans l’amer-
tume à dans la douleur ] Je ne fçaurois
m’empêcher de faire rtmar uer ici le grand
relief u’Homere donne àtla vertu par le
contra e admirable de la paffion de la Déell’e
Calypfo , 8: de la l’agelfe d’Ulylfe qui réfifle
à tous l’es charmes. »

Il ne demande qu’à vairjèulement la fui
ruée de [on Palais] Il y a un:- grande dou-
ceur dans cette idée , 8: rien ne peint mieux
l’ardent délit qu’on a naturellement de re-
Voir l’a patrie après une longue abfence.
Ulyli’e l’ouhaite pallionnément de revoir
Itha ne ;maisli les Dieux lui reful’ent cette
fatis (tion , il demande au moins d’en a
procher, 8c pourvu qu’il puilie voit la fil):
mée qui fort de l’es torts , ll cil prêt de don-
ner l’a vie. Cela eli encore lus fort que ce
ne Ciceron a relevé en eux ou trois en-
roirs de l’es ouvrages , qu’Ullee préféra de

revoir Itha ne à l’immortalité que Calypl’o
lui offroit. I demande d’acheter au prix de
tes jours, le plaifir , non de retourner à

4 .*.....ÀV- efl â;
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Irha ue , mais feulement de voir de loin la
fumee de l’on Palais.

Page 7. Qui vous a ofert tant deflzerifices
finis le: murs de Troye ] Sous les murs de
Troye , n’ait pas ajouté inutilement felon la
remar ue diEulÏathe. Car ce n’eli pas une
chofe ien admirable u’un Prince ofire
beaucoup de facrifices ans l’on pa s , où il
a tout en abondance , mais d’en o tir beau-
coup à l’armée dans un pays ennemi, voilà

une marque éclatante 8: certaine d’une vé-
ritable picté.

girelle parole venez-vous de lai et échaê
par. ] Jupiter regarde le difcours e Miner-r
ve commeun reproche injurieux à l’a Provi-
dence , 8c il fait entendre que c’ell un blaf-
phême non feulement de dire ne Dieu per-
fécu’te les gens de bien , mais e s’imaginer
même qu’i les oublie , comment cela feroit-
Vil pollible)

Quifurpafl’e tous le: homme: en radeuse
à qui a o en le plus de finifiees afæDieuxî
Homere it bien l’entir ici ue la véritable -
prudence coulilte à honorer es Dieux. Plus
un homme el’t prudent, lus il offre de l’a-

. crilices.CommeMoyl’e digitau euple qu’il
conduifoit. Hæe efl enim veflra anpientia Ù
intelleô’lus coram populis. Car de]! là toute
watrefagefle à route votre prudence d’objet-

wer ces loix devant le: peuples. .
Page 8. Et comme il ne peut lui faire pers;
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drela vie ] Car la vie des hommes ne dé-
pend que du feul Dieu qui l’a donnée.

Mai: voyons ici tous enfèmhle , à prenons
les mefiarer néeeflitires ] Jupiter dit , voyons
ici tout enjemble ; quoiqu’il fait le Dieu
fuprême &t le l’eul l’age , il n’exclut pour-

tant de l’es confeils aucun des Dieux , pour
apprendre aux Princes que quelque l’agell’e
qu’ils ayent , ils ne doivent jamais déliberer
culs des affaires importantes de leurs Etats ,

8e qu’ils doivent appeller à leurs confeils
tous les l’ages; car, comme dit le plus l’age des

Rois, le falut eji dans la multitude des con-
feilt. Salas ubi malta eonfilia , ’proverb. I r.
x4. Et là fera le falut oùfê trouvera la mul-
titude des confins. Et eritfalus ubi malta com
filiafunt , ibid. 2.4. 6.

Si telle e]? la volonté de: Immortels qu’Uï
Iyfle retourne dansfa patrie, envayonripramp-
ement Mercure Homere ne s’amu e pas à
faire opiner tous es Dieux ; Minerve, qui ell:
la l’agelle , voit que tous les Dieux coulen-
tent au retour d’Ulyll’e, elle propofe d’a-
bord les moyens qu’il faut prendre pour le

procurer. -
Et moi j’irai à Itha ne pour exciter [on

fil: , à" lui infiltrer la une dont il a befiJin ]
Homere commence dès ici à’préparer la.
merveille de la défaite des Pourl’uivans , 8:
dès ici il jette les fondemens de la vrail’em-
blance dont il a befoin pour rendre cette
action croyable; car comme c’el’t le prin.
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REMARQUE:
cipal but du Poète 8: l’unique fuie: de fol!
Poëme , tout doit tendre la, 8C tout doit s’v
rapporter comme à la fin principale. C’ell 13.
une remar ue d’Eullathe, qui cil pleine de
l’ens. En e let , puil’que Minerve infpiretaâ
Telemaque encore très-jeune, 8c qui n’a en-
core rien vu ni rien fait, le courage 8: la
force de s’oppol’er à ce grand nombre dei
Princes , de leur réfilier 85 de les menacer,

ne ne doit-on pas attendre d’Ulyll’e ,quia
éja executé tant de grandes chofes , qui s’ell

tiré li heureufement de tant de périls, 8c qui
’ avec de plus grands (ecours aura encore ce-

lui de la même Déclic a C’eft une grande le-
çon-pour les Poètes. Ils ne l’çaurment com-
mencer de tro bonne heure à fonder les
merveilles qui doivent enfin s’exccuter.
Autrement le leâeur, qui n’y fera ni ac-

coutumé ni pré aré, les regardera comme
incroyables. Et ’on peut étendre à ce qui
n’elt pas bien amené , le preccpte qu’Horace
donne l’ur les chofes atroces 8: monllrueul’es
and! veut qu’on éloigne des yeux du l’pe«

ateur:
Quodeumque oflendir mihi lie , inonda-

lus odi.

I Page 9. 3e l’envoyerai à Sparteé’ à Pylos
s’informer de fin pere] Ce voyage de Tele-
maque à Pylos 8c â Sparte cit naturellement
&ne’cellairement imaginé. Il n’ell pas na-
turel que ce Prince à ’âge où il elt , car il a

au moms dix-neuf ans, l’e tienne enfermé’
dans l’on Palais à l’oufl’rir les infolences des

Pourfuivans, il faut qu’il le donne quelque"



                                                                     

- sur t’Onrssa’r.LivreI. 7
’mouvement pour tâcher d’apprendre que -

ques nouvelles de l’on pere. Homere tire de
ce vo age de randes beautés; car outre
qu’il etend l’a fa le par des épifodes agréa-

bles &par des biliaires anciennes, ui font
un véritable plailîr, il travaille à em ellir 8:
à rendre vrailemblable le caraéte’re de Te-
lenqa ue, qui fans [cela n’aurait pû ni du
être i au. Ce jeune Prince,s’il étoit de-
meuré toujours enfermé dans l’on ille, au-
rait étéun pauvre petfonna e 3 au lieu ue
dans ce voyage il apprend e grandes c o-
fes de fou pere, qu’il auroit toûjoursi no-
tées, 8: ui lui élevent le co°utage &l’elîirit,

8c le rendent capable de le l’econder dans les
occalions les plus difficiles.

Et que par cette recherche il coquine un
renom immortel parmi les hommes] La bon-
ne réputation elt fur-tout nécellaire aux
Princes, 8: ils ne l’çauroient commencer de
trop bonne heure à en jetter les fondemens.
L’emprellèment ne Telemaque témoigne
pour aller appren re des nouvelles de l’on

re lui acquerra un renom immortel ., au
ien que l’a négligence fur un devon li

important l’aurait eshonoré dans tous les
liécles.

Elle attache à je: beaux pieds je: talon-v
nieres immortelles] Merèure n’elt pas le l’eul

qui ait des talonnieres, Homere en donne
aulli à Minerve , 8c c’elt une remarque que
les Peintres ne doivent pas oublier.



                                                                     

ne R Il M A a Q U E s-
Ave: lef ueller, plus legere que les pent: ;

elle traver e] Je arle ma langue , mais pour
fuivre la lettre , ilauroit fallu traduire uila
portent fur la merÔ’ fur la terreaujlil une
quelerfou. et des ventr. Sur qua! Eullathe
veut que ’on remarque cette expreli’ion poe-
tique, comme une exprellion qui renferme
un miracle , ces talonnieres au lieu d’étre
portées portent la Déell’e comme des ailes
qui la rendent aulli legere que les vents.
Mais j’avoue que je n’apâerçols dans cette
ex relfion rien d’extraor inaire ni de mira:
cu eux. Rien n’gll lus naturel, 8: je croi
qu’il n’y a oint de angue ou l’on ne pluch

ire que es ailes portent les oifeaux. Les
ailes en appuyant l’ut une quantité d’air les

foûtiennent , les ortent , 8: par leur mou-
vement ui pou e l’air , comme les rames
poull’ent ’cau , elles leur donnent la facilité
d’avancer. On peut dire la même chofe des
talonnieres , puifqu’elles font le même effet
que les ailes.

Elle prend fa pique armée d’un airain
étincelant] J’ai déja remarqué dans l’Ilia-
de que les Anciens l’e ferv0ient de l’airain
plutôt que du fer pour leurs armes défen-
ives 8c ollenfives. Cependant on ne fpeut

pas douter qu’ils n’eullent du fer pui qu’il
en elt li fouvent parlé dans Homete , 8c que .
dans ce même livre nous voyons que Men-
tes mène à Temel’e en Italie un vaill’eau
char é de fer pour l’échanger contre de
l’airain, 85 qu’ils l’em loyoient à plulieurs

ouvrages. Nous lirons ans nos Livres faims
que
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que le fer étoit anciennement aulii ellimé
que l’airain. David dit lui-même , u’il
avoit préparé un poids infini de fer 85 ’ai-
tain pour bâtit la maifon du Seigneur : Æri’t
verô ùferri non efl pondus,,vineitur enim
numerus m itudine. Cependant ils em-
ployoient p us communément l’aimin pour
toutes les armes. Nous trouvons bien dans
l’Ecriture quelques armes de fer. L’épée
dont Aod tua Fglon , Roi de Moab , étoit de f":- ,i. n-
ier. La fpique de Goliath étoit armée d’un Fer un" l7. 7°
qui pe oit fix cens ficlcs. La pique de ce Phi- ’
liliin qui penlh tuer DaVid, avoit aulli un
fer du paids de trois-cens onces. Il e11 enco-
re parlé d’armes de fer 85 de cuirall’es de fer ,

Comme dans Homere on ne lailTe pas de
trouverune mall’ue de fer, des javelots de
fer , des épées de fer: mais cela cil plus rare,
85 pour l’ordinaire les armes étoient d’airain.
Peut-être avoient-ils trouvé le l’ecret de pré-

’ pater l’airain , 85 qu’ils-n’avoient pas. celui de

préparer le fer aulli bien 85 de lui donner
une bonne trempe. Mais il faut plutôt croire

u’ils referoient l’airain , parce qu’il ell
p us br ant , plus éclatant que le fer. 0

oh. se. :4.
thd- .9. a.

- Pa e 1°. Et ayantprir la figure de Mentet,
Roi et Taphiens] La tradition nous apprend
qu’Homere a été li l’enlible à l’amitié, qu’il

a voulu faire honneur à l’es amis , en Confit;
crant leurs noms dans l’es PoêmesJ’ai déja
remarqué dans l’a vie , ue dans l’on Iliade il
a marqué l’a reconnoi ance à Tychius,85

u’il la marque de même dans l’on Odyllée

à Mentor , a Phemius 85 à Montes. Ce

Tome I. D



                                                                     

76 R a u A a Q u a 9Mentes étoit un celebre négociant de l’ifle
de Leucade. Il rit Homere à Smyrne , le
mena avec lui 8a ui fit faire tous fes voyages.
C’efi à ce Menres que nous devons les deux
Poèmes d’Homere , car ce Poète nerles au-
roit apparemment jamais faits fans les lu-
mieres qu’il avoit acquifes dans fes courfes ,
8c fans les découvertes ulil y avoit faires.
Homere pour lui faire onneur ne fe con-
tente pas de donner fon nom au Roi de Pille
de Taphos , une des ifles Echinades , il feint
encore que Minerve prendra figure préfera-
blement à celle de tous les autres Rois voifins
d’Ithaque. Pouvoir-il le mieux louer Plinth-
the ne laine pas de-dire qu’il fa peut faire
qu’il y eût alors à Taphos un Roi, ami d’U-
lyfie ,qui s’appelloit Mentes. Cela peut être,
mais j’aime mieux m’en tenir à la tradition ,
qui cil honorable à l’amitié.

Elle trouve là le: fier: Pour uivanr de Pe-
mlape] Homere commence ienrôt à mer-
tre devant les yeux l’indigniré de ces Prin-
ces ui palibienr leur vie dans. les jeux 8e
dans adebauche. Rien n’en: plus fenfe’ : ce-

endant c’efl de ce début ne fe moc ue
’Auteur du Parallele: Ce oëme efl on

comique , dit-il , à le regarder par rapport à
un: mœurs. Minerve trouve le: amant: de Ph
uelope qui jouoient aux dez dwanrlfiz porte ,
a "fin de: peaux de bœufi qu’i s avoient
tué: eux-mêmes. N’efivce pas bien entrer
dans le fujet du Poème , Se bien pénétrera
les vues du Poète dans les caraftères qu’il a.
formés 9
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’ Enfinthe fait remarquer que le Poète

repréfente ces Princes jouant dans la cour’
du Palais, parce ne la timidité 8c la pol-
tronnerie les emp choient de s’en éloigner g
ils ailiegeoient l’entrée pour voir tout ce
qui entroit ou qui ferroit, de peut qu’on
ne prît contre eux quelques mefures.

h Se divertiflbient à jaüer] Je n’ai pu ex-
primer le jeu auquel ils jouoient, car nous
n’avons rien en notre langue qui y réponde;
8: nous ne fçavons, ni ce que c’étoit que
le ars-m’a des Grecs, ni comment on y
joüoit; on dit feulement qu’on y jouoit fur
un damier marqué de chaque côté de cinq
lignes 8c chacun des joiieurs avoit cinq mar-
ques qui étoient comme nos dames, ou
comme nos pions des échecs; mais d’autres
prétendent que c’était un Jeu bien plus va-
rié. En effet, Athenée raconte qu’Apion
d’Alexandrie diroit qu’il avoir appris d’un
homme d’Ithaque , appellé Ctefon , que ce
jeu des Pourfuivans étoit de cette maniére :
Ils étoient cent huit, ils fe pana eoient en
deux bandes, cinquante-quatre e chaque
côté 5 ils plaçoient chacun leur marque ou
leur pion dans un damier fur des quarrés
vis-à-vis des uns des autres.Entre ces rangées
de marques aralleles, il y avoit un efpace’
vuide 5 au mi ien de cet efpace on plaçort la.-
maîtreife marque , ,8: comme nous dirions la
Reine, 8c elle fervoit de but à tous les
ioiieurs. Celui ui avec fa dame frappoit 8c.
déplaçoit cette dame , mettoit la fienne à fa
place, 8: s’il frappoit encore cerf; dame fans.

il
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toucher à aucune des autres , il gagnoit le
jeu;&celui qui gagnoit le plus de coups
dans les tours dont on étoit convenu , ga-:
gnoit la partie, 8: il tiroit de là un augure
que fa maîtreffe lui feroit favorable , 8:

u’elle le préfereroit à fes rivaux.La maitref-
e dame avoit tous les noms que les joueurs

vouloient lui donner. Les Pourfuivans l’ap-

pelloient ’Penelope. .On rétend que ce jeu avoit été inventé
par Pa amede à la guerre de Tro e , pour
amurer les Grecs 8c pour les empechet de
fentir la longueur de ce liège, 8: Sophocle
le difoit en propres termes dans fa piece in.
titulée Palamede. On avoit donc apporté ce
jeu à Ithaque, ou dans les ifles voifines,’
avant le retour des Grecs. Platon en donne

Mm N»- i313? "3’13"13; 15’ 3425;? 21 5*? 353,2?

du un: 3. . ’ . . q ’ . .f. ,74. me à. l’Aflronomte ; ils: on: encore invente
min à nopal". la jeu de: marque: 6’
celui de: (lez. Mais ce jeu des mat ues étoit
bien différent de celui que jouoient esGrecs.
Comme les Égyptiens ne roidiroient aucun
jeu inutile , 8c qui n’eûtd’autre. but que le
plaifir , ils avoient imaginé un jeu que l’on
joüoit fur un échiquier où étoit marqué le
cours du foleil , celui de la lune 8: les éclip-
fes. Mais on ne fçait ni la manière ni les re-
gles de ce jeu.

Et le: autre: lavoient à gifleroient le: ta-
ble: avec des éponges] Car ni les Grecs ni
les Romains ne connoilfoient l’ufage des

’ mpes.
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Page ri. Et uniquement occupé de l’idée

defim pere Ùfe le figurant déju de retour]
Homere donne ici une grande idée de Tele-
maque , en le reprefentant uniquement oc-
cupé de ces penfe’es. Mais ces penfées fi fa-
vges, 8e ni percent même l’avenir , c’efi l’ap-

prochecde la DéeiÏe ui les infpire. La rager-
fe ne nous rend pas eulement attentifs aux
devoirs de notre état , 8c ne regle as feule-
ment nos fentimens 8c nos penf es , mais
elle éclaire encore fouvent l’ame , & lui don-
’ne des preEentimens de ce qui doit arriver.

v Car il ne pouvoitfiiufirir qu’un étranger
fûtfi ton -tems fifi: porte ] On peut remar-
quer ici fia politeife de ces teins heroï ues.
Telemaque n’envoye erfonne pour aire
entrer cet étranger , i y va lui-même ,il
le prend par la main droite, ce ni étoit
alors8c une marque 8: un age de fi éliré. Il
foutient fa pique 8: lui par e avec toute for-
te d’honnêteté.

Et après que vous aurez prix quelque
nourriture] C’étoit le diner 5 les Pourfuivans
commençoient dès le matin à fe divertir 8:
à joiier pendant qu’on préparoit leur repas.
Au relie les Anciens aurOient cru commet-
tre une grande impoliteliè de demanderd’a-
bord à un étranger qui arrivoit chez eux,
le fujet qui l’amenoit , il falloit commencer
par le regaler. Et on le gardoit quelquefois

ui rien demander ,
comme nous l’avons vu dans l’giade.

, "J V À
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En même teins il marche le premier pour le

conduira] C’était alors. un ref â 8c un
honneur qu’on rendoit à l’es hotes que de
marcher devant eux dans fa propre maifon ,
8c cela fe pratiquoit avec tout le monde
avec les petits comme avec les grands , par
les plus grands Princes mêmes, 8c c’était
une marque de politeffe 85 d’humilité; cela
cil: même fondé en raifon , car il cil certain
que la liberté eitplus grande pour celui qui
marche le dernier. C’eii pourquoi on voit
dans l’Eleftre de Sophocle u’Orefte, qui
vouloit faire entrer Egifihe ans (on Palais
pour le tuer dans la même chambreoù cet
alfaflin avoit tué Agamemnon , le fait entrer
le premier comme un vil efclave dont il faut
s’aEurer : Il au: , lui dit-il , que tu marches
le premier. ujourd’hui c’eii tout le con.
traire , la politeffe veut qu’on fuive au lieu
de préceder. Il n’y a que les grands qui le
font perfuadés que pour conferver leur di-
gnité, ils devoient marcher chez eux de.-
vant tout le monde. Que diroient les Heros
d’Homere , s’ils voyoient ce rafinement de

vanité a .Page la. Sur un fie’gc qu’il couvrit d’un
beau tapir de déférentes couleurs] Cet art de
faire des ta is 8c des voiles de différentes
couleurs e fort ancien , puifque nous en
voyons déja dès le teins de Mo fe; le voile
de l’Arclie étoit d’une admira le varieté,

pulchra varietate contextum , Exod. 2.6. i.
On lfaifoit aulïi des étoffes de même pour les
habits : les habits d’Aaron 8c de fes fils
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étoient d’une étoffe de différentes couleurs.
Les Princeliës 8c les grandes Dames s’habil-
laient de ces fortes d’étoiles. C’elt pourquoi

David dit: Aflitit Regina à deum: turfs in
vejlitu deaurato cireumdata vaticine. En
circumamie’la varietatibus.

Et ui avoit un marchepied bien travaillé]
Les iéges que l’on donnoit aux perfonnes
de diliinétion , étoient toujours accompa-

és d’un marchepied. J’en ai déja parlé

ut l’Iliade. ’

’ Il me: près d’elle un autre fie’ge pour lui]
Il eli bon de remarquer juf u’au bout la po-
litelTe de Telemaque. Il onne à Minerve
un liége honorable qui a fan marchepied,
qu’Homere appelle Spire: thrane , 8: il prend
pour lui un liége inferieur , lus commun 8:
fans marchepied, u’il appe le suintât fiége.
On ne peut pas curer que ces lièges ne
laient différens. Les Paurfuivans mêmes
obfervent entre eux la même différence: les
uns prennent des lièges communs "and: ,
81 les autres des liéges de difiinôtion Spire»! ,
felon leur dignité 8c leur puiflance.

En même terni- une femme apporte de
l’eau dans une aiguiere d’or fur un baflin
d’argent] On ne peut pas douter que dans
cette maniere de fervice Homere ne peigne
les mœurs de fan teins ; 8c dans ces mœurs
on voir un mélange admirable de fimpliciné

8: de mag nilicence. . U

. D hi)
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Page i3. Et la fbmmeliere donne le pain

à les autre: met: u’elle avoitfiiusfiz garde,
à le maître d’hôte , écu] Ce paliage a four-

ni une grande matiere de critique aux an-
ciens Grammairiens.llsdifoient uepuif ne
la fommeliere fournit le pain 8c a vian e,
ïidhët , u’ils prétendent être des relies ,
des relie s des jours précedens , il n’elt pas
nécellaire d’ajouter que le maître d’hôtel

fert de grands baliins de viandes. C’ell
pourquoi ils retranchent ces deux vers Jim-
r le, 8re. Mais ce flint de vaines fubtilités

e gens qui abufent de leur lailir. Il n’ a
tien ici que. de très-naturel;&chacun y ait
ce qu’il doit faire 8e ce qui ell: de fan em-
ploi. La fommeliere fournit le ain 8e les
viandes qu’elle avoit flusfiz ger e, 3C ne
l’on fervoit froides , comme aujourd’hui es
pâtés , les jambons , les langues; 8c le maître
d’hôtel , dlzrrpbs , c’ell-à-dire , .l’afl-icier qui

découpoit les viandes 8e qui faifoit les or-
tions, fervoit fur table ce que le cuiinier
venoit d’apprêter , les viandes chaudes. Les
viandes froxdes que la fommeliere fournit ,
peuvent fort bien être a ellées unifiât-m,
parce qu’on les fervoit plus ’une fais , com-
me cela fe pratique encore aujourd’hui, 8e
que la fammeliere les reprenait uand on
avait deliervi ; 8: c’ell dans ce fens- à qu’Eu-

fiathe l’a pris , empirât flpalpuët Aigu ni à tel
putiet inflige in: luxa. Homere appelle alu-
pslyà les mets que la fommeliere avoit fous
fa gîrde 85 qu’elle réfervoit dans l’office ,
c e -à-dire , des mets des jours vpre’cedens ,-
mais qui ne peuvent pourtant pas être appel-
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iésfpraprement des reliefs , parce que les re-
lie s font tout ce qu’on delTert froid ou
chaud. Et à propos de ces reliefs, Eufia-
the rapporte une chofe allez cuticule , que
Demetrius de Phalere ayant donné à Maf-
chian», les reliefs de la table -, ce Mofchion ,

ui les vendait, amalfa en deux ans allez
’arge rit pour acheter, trois terres.

De: huant: leur donnent à laver] Euh.
the fait remarquer ici une bienféance d’Ho-
mere, une femme donne à laver à Meute:
85 à Telemaque , mais aux Pourfuivans ce
font des herauts qui font cette fonâion , il
n’aurait pas été honnête qu’une femme eût
fervi des gens li infolens 8c li débauchés.

Un heraut pré enta une lyre au chantre
Phemius] Dans es anciens tems les Princes
entretenoient chez eux des hommes rages ,-
qui étoient philofophes 8c muliciens , 8: qui
travailloient non feulement à entretenir la
joie dans leur maifon , mais à y faire fleurir
a fagelfe. Ils avoient un foin particulier des

mœurs. Ulylfe en partant gour Troye en
avoit lailfe’ un à Penelape. t Homere lui
donne le nom de Phemius , pour faire honç
rieur à un de les amis qui portoit ce nom ,8:
qui avoit été fan précepteur. -

Quoique-use répugnance Homere ajoûte
cela pour faire voir a fage e de ce muficien;
il ne chantoit qu’a regret devant ces Princes
qui étoient incapables de profiter de les le

com. AI D V



                                                                     

84 . .Riiunnquns.. Page 14. Me pardonnerez-vousfije voué. ’
dis d’abord ue voilà la vie de ce: influent]
Voilà un trait de politellè très-digne d’être
remarqué , Telemaque croit ne c’eli blefler
le ref â dû à fan hôte ne de commencer
par b âmer ces Princes, de le plaindre des
défarda-es qu’ils commettent chez. lui.

Que d’être èharge’r d’or à de riches ha-

bit: comme vous les voyez] Homere a toil-
jours foin de faire entendre qu’il .n’y avoit
que les débauchés 8c les lâches , en un mot
les ens méprifables , qui aimalfent la ri-
che e 85 la magnificence outrée des habits.
J’en ai déja fait une remarque dans l’Iliade.

Page 15. Il ne nous re e aucune efpe’rance
dont nous puiflïons nous atter ] Il y adans le
Grec ou’h’ «ne 3p" suait-nil. Et Eullathe nous
avertit que d’autres ont lû niât ne la" iAfoil.
Maisla premiere leçon cit à mon avis la feu-
le bonne , nm; veut dire limplement afin:-
rance , attente; 8: aunai»; lignifie non feu-
lement efpérance , mais une efpérance , qui
au la joie u’elle infpire , communique au

n 8e aux e prits une douce chaleur , four-
ce evie , ce qui convient bien ici.

Car pour arriver à une ijle , il n’y a d’an. ’

2re chemin que la mer] Comment pourroit-
on aller par terre dans une ille En femble
donc que Telema ne dife ici une limplicité
trop grande. En the l’excufe , en difant
que cela lied.bien dans la bouche d’un jeune

rince qui n’a encore rien vu , 85 que la
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converfation ne demande pas toujours des
chofes ferieufes 8c fourchues.

Page 16. Parce qu’UIyflë étoit l’ami des

hommes] Le Grec dit encore plus fortement,
il étable tuteur de: hommes ,. lait-pou , c’eft-
a-dire , qu’il étendoit l’es fains fur tous les

hommes. Et voilà la plus grande louan e
gu’on puilfe donner aux Rois. Les enfans es

ieux ne doivent pas feulement étendre
leurs foins fur leurs fujets , fur ceux qui les
environnent , mais fur tous les hommes ge-
neralement , ils doivent être les bienfaiteurs
de tous les hommes. Mais ce mot ixia-popes,
comme Euliathe l’a remarqué, n’a pas feule-
ment une lignification aâive , il en a encore
une pallive, c’efi-à-dire, qu’il li nifie celui

ui aime& celui qui ejl aimé, 8c a derniere
gnification cil une fuite de la premiere , "

qu’un Prince aime tous les hommes , il fera
infailliblement aimé de tous les hommes. ’

Et je re ne ur les Ta hiens, ui ne t’a li-V
quem] qu’aglafmarine JPTaphogcli unepjille
entre Leucas Se Ithaque vis-à-Vis de l’Acar-
nanie; elle elt aulii appellée Taphiufit. Les
Taphiens ne s’appliquaient qu’à la marine,
8: ils ne s’y appliquaient que pour le com.
merce; ils n’allerent point à la guerre de
Troye avec les autres Grecs des illes voili-
nes. Il en fera parlé dans le Livre x1v.

e fiât venu ainfi [cul fier.un de me:
va: eaux ] Eultathe nous avertit fort bien
que dans le vers Grec 5th ne ligmfip) pas ici,

V1



                                                                     

86 t R E u A n a v s smais ainfi , du; , c’cll-à-dire, fans façon ,
fans appareil , non pas comme un Prince ,
mais comme un negociant , car il ajodte
qu’il-ne va que pour trafiquer. (il) n’ell ja-
mais topique dans Homere. ’

A Eric vais à Temeje chercher de l’airain ,’
(3’ l’échanger contre du fer] Dans le pays des

Brutiens au bas de l’ltalie , il y avoit une
ville appellée,Teme e ; il y en avoit une de
même nom dans l’ille de C te. Et l’une 8c
l’autre étoient célebres ar ’airain qu’elles

produifoient. Strabon les anciens Géo-
graphes prétendeut avec raifon qu’il efl ici
quellion de la premiere, de celle d’Italie,
parce ue our aller de Taphos à cette Te-
mefe , e chemin cit de pafièr ar Ithaque ,
au lieu que pour aller à celle e Cypre, on
ne fçaurait palier par Ithaque fans s’écarter.
Le -fçavant Bochart a fort bien conjeéiuré,
que les Pheniciens avoient donné à ces deux
villes le nom de Temefe , à caufe de l’airain
que leur terroir produifoit , car Ternes en
leur langue lignifie fafion. Et les Pheniciens
s’appliquaient beaucoup à la fonte des mé-

taux. ’
Mai: on dit que ce hon vieillard ne revient ’

plus à la ville ] La douleur , ue Laërte avoit
du malheureux f art de fan s qu’il cro oit
perdu, l’avait ’etté dans une fi noire mé an-
colie ,qu’il s’ toit retiré à la campa ne ou
il vxvoit pauvrement avec une feule ervan-
te. Ce caraétêre cil très-naturel 8e très-tou-.
chant. Il a pourtant déplu à un Critique
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moderne, à l’auteur du Parallele. Le Poëte

u’a fuivi Terence en a fait plus de cas , car
i paroit qu’il a formé fur Laerte le caractère
de ce bon Menedeme , qui pour le punir d”-
rre caufe de l’abfence de fan fils , fe retire
de même, fe tourmente, renonce à toutes
les douceurs de la vie 8: s’accable de travail.

"Page x7. Et il e retenu dans quelque iflc
fort éloignée par et hommes in umainr à
fauvages] Voilà un mélan e de vérité 8e de
faulferé. Il cl! vrai qu’Uly e ell retenu dans
une ille éloignée , mais il ellfaux qu’il le fait
par des hommes inhumains Se fauvages ,
puifque c’eltq une Déelfe qui le retient , 8:
qui ne le retient que parce qu’elle l’aime.

- Minerve veut bien ici parler en homme , car
telles font ordinairement les conjeâures des
hommes. Ils devinent en partie , 8c fe tram-
pent en partie; il eltrare qu’ils penetrent
toute la vérité. i

Page :8. Ma men m’a dit que je fait
[on fils] Voici :un palfage dont on a fart
abufé contre les femmes , comme li Telema-
que avoit voulu faire ici une fatire cantre
elles , ce qui’efi très-faux. Comment a-t-an
pu s’imaginer que ce jeune Prince , plein
de ref 8c d’admiration , comme il étoit ,
pour a mere , dont il connailfait la vertu,-
ait’voulu douter 8c faire douter de fa fagelfe
’81 de fa fidélité i Ce n’elt nullement le feus

de fes paroles. Telemaque vient de promet-
tre de dire la vérité telle qu’il la fçait 5 il la
dit , 8; ce qu’il dit cil de très-ban feus. Les

Il.

Ê

L



                                                                     

88" RnquouinaJurifconfultes mêmes font entrés dans cette i
penfée qui cil celle de la nature. La mere
en appellée terra , certaine , comme elle
l’en en effet , mais on n’a pas la même certio

tude fur le pere. Mater certa eflè dititur,
dit Grotius , uia inveniuntur qui quem par-
mi à" edacauam’ adfuerint. A: de pane huju:

adus certitude haberi non potefi. Cela gît
ïvrai 8: figeneralement reconnu , qu’Euri-
pide tire de cette certitude de la mere la
raifon pourquoi les meres ont naturellement

lus d’amour pour leurs enfans que les peres.
a mere [cant que l’enfant eft à elle , 8c le

pere ne fait que croire qu’il cit à lui :

H’fàv yogi nia-1:7; 3’433! 3’15 , il]: Hum.

Et après lui Menandre a dit , Perfonne n’efi
afiine’ de connaître [on pere , nous le fa
pennons, nous le croyons , à voilà tout. Mais
ce foupçon 8c cette croyance deviennent
des certitudes 8c des vêtîtes confiantes, lorf-
que les mercs menent, comme Penelope,
une vie très-faâe 8c très-reglée. Quand Cela
n’efi pas, les cures ne font que trop bien
fondés.

Pa - 19.PuifquePene a nous a mi: au mené
de] me réponfe de Minerve cit fondée fur
ce ne la gloire de Penelope étoit déja fort
cele re,& que la bonne té utation des petes
8; des meres cil un flam eau qui éclaire
les enfans , 8: qui les rend illufires quand ils
matchent à fa lumiere.

Efl-te une fête ? grince une nôce .? ce n’cfl
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pas un, "pas par écot] Il n’y a naturellemenc
que trois fortes de ré;ouillances , de feflins.
Le repas par écot , ému , où chacun payes
fa Kart. La nôce, râpas , 8c la fête , and",
ç’e -à-dire, un grand feflin qu’un feu] donne

à tous les autres. Minerve, par le bruit, par
le défarde 8c par l’infolence qui regnoient
dans ce repas, dit ne ce n’en: pas un écot.
Dans un repas par cot on efl plus robre,
plus moderé , car chacun y cil pour foi. Ce

’n’efl pas une nôce , car il n’y a ni marié ni

mariée , ni rien de tout ce ne la nôce atti-
roit. Enfin, dit-elle , ce n’e pas une Fête ,
car le maître de la maifon bien-loin d’y pren-
dre part, s’en afflige; voilà ourquox elle
ajoute , afurément c efi une de ouche. Il faut
toujours fe’fouvenir que cette Déclic parle
en homme , pour faire parler Telemaque ,

pour lui donner les confeils dontil avoit
b’efoin.

Page 1.0. En ont ordonné autrement] 3’11’-
pas ifiu’Àon-o , comme s’il difoit, en ont juté

autrement le: riez. Pour faire entendre que
les Dieux ont joué la fortune de cette mai-
fou , comme nous dirions , à trois dez, qu’ils
l’ontlaiffé aller au huard avec la derniere.

indifférence. ’
Le: Harpye: nous l’ont enlevé] J’ai déja

remarqué dans l’lliade Livre xvr.. que les
Anciens appelloient Harpye: certains mon-
fires ailés , que ce nom a été donné à tout

ce qui court ou qui vole avec ra idité, 8c
qu’amli les tempêtes 8c les tout ilions de!



                                                                     

9o R a u A a Q u a s
vents ont été fort bien nommés Harpyer.’
De-là quand quelqu’un venoit àdifparoître
fans qu’on fç t ce qu’il étoit devenu, on
diroit que le: Harpye: l’avaient enlevé.

Page ai. Sont venu: s’établir ici pour.
rechercher ma mers en mariage , à rumen:
ma maifon] Voilà ce u’il ya de bien ex-
traordinaire, que des rinces qui recher-
chent une Princelle en mariage, s’étabülfent
chez elle, 8: ruinent fa maifon , qu’ils de-
vroient plutôt enrichir, en faifant tous les
i urs de nouveaux préfens. Mais ce n’elt pas
âcequi paroit de plus furprenant; on s’é-

tonne davantage de voir que arce qu’un
Prince cil abfent , les Princes es fujets Se
autres aillent s’établir chez la Reine mal ré
elle, &confument (on bien. Ne peut-e e
pas les chauler P non elle ne le peut, 8c on a
tort de s’étonner. Le gouvernement des,
Etats de la Grece étoit Royal , mais il n’é-
toit pas defpotique. Les grands du Royau-
me , quorque fujets , avoient de grands pri-
vile es &beaucoup d’autorité.Penelope, qui
étoxt feule, qui n’avoir qu’un beaupere ac-
cablé d’années, ui même s’était retiré,8z

u’un fils encore ort jeune , ne pouvoit re-
liiierà cette foule de Princes très-fiers 8c,
très-infolens , qui avoient gagné prefque

tout le peuple. Et la crainte même qu’ils
n’attentafi’ent à la vie de (on fils . l’obligeoit.

à garder avec eux de I randes mefures.D’ail-
leurs il faut regarder a fituation où la Reine,
8: fou fils le trouvoient alors , comme une

"minorité, 8: une minorité très-foiblç. Quels,
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troubles ne caufe pas une minorité de cette
nature dans les États même dont le gouver-
nement cil le plus defpotique Se le plus ab-
folu i Il n’y a donc rien contre la vraifem-
blance dans cette partie de la fable qui fait
le fujet du Poème.

Ma men Ier amu e , n’qfànt ni refufn un
mariage qu’elle ab me, ni, 01.] Homere
Ireleve bien la fagelfe de Penelopec, en pei-
gnant la terrible fituation où elle le trouvoit.
Elle n’ofoit refufer le mariage qu’on lui pro-
pofoit, de peur d’y être forcée; 8a elle ne

cuvoit l’accepter , car, elle attendoit toû.»
jours (on cher Ulyffe. Il falloit donc trouver
tous les jours de nouveaux menagemens pour
différer 8c pour amufer ces Princes.

Page 2.2.. Ah , vous verriez un banchan-
gernenyi tout d’un coup il venoit à paraîtra
aujour ’hui] Homere ne perd pas de vue
(on fujet , &il continue de préparer le meur-
tre des Pourfuivans pour le rendre vraifem.
blable. Voici Minerve elle-même qui dit

ne fi ce Prince paroilibit feul à la porte de
Fou Palais avec fes armes , on verroit les
affaires changer de face , 8e les Pourfuivans
punis. Qui cil-ce donc qui pourra s’étonner
qu’Ul (le execute cette grande vengeance,

uan il fera aidé de (on fils 8c de deux fi-
. éles ferviteurs , 8: qu’il attaquera ces Prin-

cesà table déja noyés de vin a

x Lorfilu’il revînt d’Ephyre, de la cour d’I--

la) fils de Mcrmerur] Les Géographes mat-l



                                                                     

,1 R a M A n Q u a s .quem fix différentes villes appelle’es Ephyre.

Mais Homere ne peut parler ici que de celle
qui étort de la Thefptotie dans l’Epire. Car
c’efl la feuleE hyre dont ceux tu en reve-
noient our alleràltha ue,fu ent obligés
de a et par l’île de a hos , qui n’étoit
nul ement fur le chemin es autres. Cette
Eph te n’étoit pas moins celebre par les
poi ons , que l’Ephyre de la Thelfalie. Mede’e

y avoit fait quelque reput , 8: avoit fans dou-
te enfeigne (on art à (es habitans. Et l’on
veut meme que leur Roi Ilus fût arriére-
petit- fils de cette Princeffe a: de Jafon , car
voici fa genealogie :

Iafon ,
Pheres ,

Maisje’doute que l’on pût accorder cette

filiation avec la faine Chronologie. i

Demander à ce Prince un poifon mortel
pour en frater es dards] Les Anciens étoient
quelquefois r accablés de bêtes ni défo-
loient leur ipa s, ne pour s’en de ivrer ils
étoient oblig decleur faire la guerre avec
des dards em ifonnés. C’efi dans une fem-
blable néce rté u’Ulylfe va demander des

poilons au Roi d’æphyre. ’
Ilus refufà de lui en donner ,parce qu’il

avoit la crainte de: Dieux] Il ne faut pas
douter u’Ulylfe ne dit à Ilus l’ufage u’il
Vouloir aire de ces poilons , 8c ce qui l’o li.-
geoit à les demander. Mais comme Ilus ne
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le emmuroit pas fans doute, 8c u’il ne fça-
voit pas s’il ne feroit point ca able d’en abu-
fer; r les lui refufa parce qu’i avoit la Crain-
te des Dieux, 8c qu’on fe rend criminel

uand on fournit aux autres des moyens de
Paire des -cr ime .

Mon en , ui l’aimait extrêmement]
Mentesc it que a crainte des Dieux cm ê-
cha Ilus de donner des poilons à Uly e,
mais que l’on ere lui en donna ; veut-il
donc dire que on pere ne crai oit pas les
Dieux? non , fans doute. Il ajo e la raifon
pourquoi Anchialus lui en donna , c’efi u’il
aimoit extrêmement Ulyfl’e; voulant aire

entendre qu’il ne l’aiment que parce qu’il le
connoilïoit 8; qu’il l’efiimoit. Les gens de
bien n’aiment que les vertueux , 8c l’on peut
tout confier à ceux qui ont la vertu en par;
rage. Voilà quelle cil l’idée d’Homere, mais
j’ai cru être obligée d’en développer le ve-’

ritable feus dans ma Traduction. Il ne faut
rien une: d’indéterminé fur une matiere fi-
délicate , de eut que la corruption n’en pto-
fite , 8c qu’el e n’empoifonne ce qu’il y a de

plus innocent.

Si donc UlyjÏe venoit àfè mêler tout d’un
coup avec ces Pourfiti-vans ] C’efi ainii qu’il
faut traduire ce pafia e , car le mot 5mm",
comme Eufiathe l’a ott bien remarqué, cit
un terme de guerre, comme notre terme ,
fi mêler avec les ennemis. Homere ne (cau-
roit être bien traduit , li l’on ne conferve
toute la propriété des termes dont il le fert ,«



                                                                     

9.4 R s n A n q u a acar c’en ce qui conferves: qui fait Voir la
julleffe des idees.

Page 2.3. Et la joie de leur: noces convertie
en un deuil tris-amer] Le Grec dit cela tout
en un mot wtxpolgapu , c’elt-à-dire , de: gent
quife marient malheureufement , qui font des

’ néce: ui leur [ont funejle: , 0’ dont il: ont
tout 13j" defe repentir.

Et la Reine votre mon, fi elle peule àfe
remarier , qu’elle je retire dans le Palais de
[on pare J I y a dans l’expreflion d’Homere
un défordre , ou plutôt une efpece de (cle-
cifme qui vient d’une ellipfe , 8: qu’il efi bon
de remarquet,parce qu’il renferme une bien.
féance digne de la Déeffe qui parle. Elle
commence ar l’accufatif me, , marrent ,
8e elle emp oye enfuite le verbe En», ca: ,
aille. On voit bien qu’il n’y a as la de con-
firuétion. D’où vient cela P I vient de ce
que Minerve vouloit. dire d’abord votre
nitre , renvoyez-la : fan-n’y , intimidai. Mais

. après avoir dit priée, , le terme béquiller lui
a paru tro dut , 8c lailTant l’accufatif feu!
par une e lipfe , il a continué par le nomi-l
natif lm qui n’a rien que de doux. Tele-
maque’ cil incapable de renvoyer fa mere,
mais fa mere peut fort bien prendre le parti

de fe retirer. .
La Icarius à Peribe’e auront foin J Après

avoir dit u’elle je retire dans le Palais de
jbn pere, i ajoute , il: auront fiain .- pourquoi
ce pluriel après le mot pere qui cil au fiu-.
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griller? c’eli que le pere comprend aulfi la
mere. C’efl: pourquoi j’ai mis dans la Tra-
duétion , Icarius à Peribe’e auront foin , 0c.
Car on ne peut pas douter qu’il ne parle ici
du pere 8: de la mere de Penelope,puifqu’il
dit riois" 94,4", qu’ils feront la nôce.

Page 2.4. Ou fi la divine fille de jutait",
la Renommée , qui plus que route autre Déc]1
je] Ce pali e cil: un peu dilfe’rent dans l’o-
riginal , St i cil nécelïaire de l’expliquer,
car il ne lailfe pas d’être difficile. Homere
dit, Ou fi vous entendrez uelque parold
(échappée ) de la part de fa iter, 0’ qui
auvent apporte aux hommes e bruit de ce
qu’ils cherchent. Le Pacte appelle Km, quel-q
que parole échappée par hazard, comme
celles que les Latinsappelloient amina. Il
dit que cette parole Vient le Ans, de jupiter,
parce que c’e . ar un effet de la Providence
que cette arme arrive )ufqu’à nous, 8e il
ajofite qu’e le porte aux hommes un; , delt-
à-dire , le bruit de ce qui doit arriver ; car ,
Comme Eullrathe l’a remarqué, ou; dans
Homere lignifie prime , le bruit. En efet il ar-
rive tous es jours qu’on entend des nou-
velles confufes dont on ne qpnnoît ni la
fource ni les auteurs , 8c ui enfin le trou- I
vent véritables. Voilà leiens de l’ori inal,
j’ai tâché de le conferver dans la Tradu ion ,
mais en la rendant plus fenfible.

Chez le Divin Ne or] Homere donne ici
à Neftor l’épithete e Divin , 86 ne donne à
Menelas que celle de un; . blotti. Il ho-
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more beaucoup plus la fagelle que la riait:
lance.

4 De-là vous irez à Sparte chez Menelas
si ejl revenu de Troye après tous les autres]

enclas étant revenu le dernier pourra lui
donner des nouvelles plus fraîches 8c plus
liâtes de (on pere que tous les autres.

Page 2g. Vous lui claverez im tombeau]
C’ell donc un vain tombeau , "7M n’ mulot»,
comme dit Euliathe. C’elt-à-dire , un toma
beau vuide qui ne renferme pas le corps.

Et vous donnerez à votre mare un mari
que vous; choifirez vous-même] Ce pali e
me parort remarquable, qu’une .Prince e
qui veut le remarier dorve recevoir ce nou-
veau mari de la main de fon fils. Il y a à
cela bien de la raifon 8: de la bienféance.

Page 26. N’entendez-vous pas quelle gloi-
re s’efi acquifie le jeune 0rejk] La lituation
de Telema ne n’ell: nullement femblable à
celle d’Ore e. .Mais comme Orelle a acquis

. une grande gloire en tuant le meurtrier de
l’on perev, Minerve veut faire entendre à ce
;eune Prince qu’il en acquerra une pareille ,
en tuant les Princes qui perfecutent fa met:
85 qui ruinent fa maifon.

Page 2.7. La Déeflè le quitte à s’envole
comme un oifeau 6’ difparoit] Il ya dans le
Greç, lime 5’; dirima iléziaË , 86 l’on a
expliqué ce mot 6’10’qu6 bien.diffe’remment.
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Les uns veulent ne ce (oit le nom ropre
de l’oifeau , une e pece d’aigle appendit alyt-
me , la Déeflë s’envole comme l’oifêau qu’on

iappelle épinaies autres veulent que me...
ignifiepar le trou de la porte , les autres par

la cheminée; 8c d’autres enfin prétendent que

. ultima eh la même chofe que ripai; , inuli-
ble , St c’ell le l’ens que j’ai fuivi , arce u’il

me garoit le plus naturel 8c le feu vérita le.
La e’efle s’envola comme un oifèau à (li-[pan

rut. Le Poëte compare levol de Minerve à
celui d’un oifeau, qui dans un moment dill
paroit à notre vue.

Page :8. Il chantait le retour de: Grecs ]Et
voilà la grande raifon du filence des Prin-
ces 8t de l’attention qu’ils donnoient à fan
chant , ils s’attendoient que ce chantre leur
lapprendroit peut-être la mort d’Ulylfe , cat-
’ s te ardoient ces chantres comme une ef-
pece eprophetes , 8: ils étoient perfuadés
qu’ils étoient véritablement infpir s.

Que la De’eflè Minerve leur avoit rendu fi
funefle] A caufe de l’infolence d’AJax le Lo-
crien , qui avoit profané l’on temple par la
plus impie de toutes les a&ions.

Elle s’arrêta fur le feuil de la porte] Han.
mere ne fait pas faire un feule action à Pe-
nelope , ni une feule démarche ui ne (oit
dans toutes les regles de la fagelie de la re-
tenue la plus fcrupuleufe. La douleur la fait
defcendte de fou appartement pour ordon-.
ner à Phemius de chanter autre chofe que le-
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retour des Grecs. Elle n’entre pas dans la ’
fale , elle n’approche point de ces infolens,
plus redoutables encore dans la débau-
che , elle ne le découvre pas le vifage ,8:
les yeux l’ont baignés de pleurs.

Page 2.9. Vous Êtes inflruit de toutes le: r
riflions les plus , 61.] Homere veut dire
que Phemius étoit très-fçavant dans l’Hiltoi-

re 8: u’il étoit grand Philofophe, car la
véritab e définition de la Philofophie , c’ell’

u’elle eji la tonnoiflànce des chofes divines
à humaines. Homere ell donc e premier
auteur de cette définition. C’eli: une remar-
que d’Eul’tathe qui m’a paru digne d’être

rapportée. ,Et c’e rie-là ne les la: grands mu iriens
tirent ’ordinaiile le: [15.2" de leur: chiants j
Cela cil vrai , 8: c’ell pourquoi Virgile feint
que le chantre Jopas chante à la table de
Didon, non les avantures particulieres de
quelques .Princes , mais les fecrets les plus
profonds de l’Allronomie z

Hic tartit errantem lunam fêlifque labour.

Au telle, par tout cet endroit il cl! ailé de
voir que les chants de ces muliciens étoient
de grands ouvra es. Les chants que nous
appelions aujout ’hui de: cantates en ap.
prochent beaucoup , 85 bien-loin de s’éton-
ner qu’on les ait introduits parmi nous dans
ce dernier liécle , on doit être furptis qu’on
ne l’ait pas plutôt fait. Car ils font très-con-
formes àla raifon , 8: donnent lieu à une

grande
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gaude varieté de mulique; on pourroit

ulement défirer que les fujets y fulfent
aulli figement traités , que la manier: cl! fa.
gement imaginée.

Mais nitrez celui ue vous avez com-
mencé, ont le 1fuie: e; trop trèfle, à qui
me , 0c. ] Pene ope n’explique pas ici la vé-
ritable raifon, elle en a une plus folide 8e
plus profonde. Elle ne veut pas que Phemius
continue ce chant , de peut qu’enfin il n’a

renne aux Pourfuivans des chofes qui e-
roient fort contraires à fes intérêts; car , ou
il fera entendre qu’Ulylfe cil mort, 8c alors
ils uferont de violence pour l’obli et à fe
déclarer 8: à choilir un mati; ou i les me-
nacera qu’il cil prêt de revenir , 8c alors , ils

rendront des mefures contre fa vie. D’ail-
urs , ajoute Eullathe , ce n’ell point au

chantre Phemius à chanter le retour d’U-
lylfe , c’ell: à Homere. Ainli c’ell fort à pro-
pos que Penelope l’empêche de continuer ,
8: Homere fait tirer du fujet les raifons né-
celfaires 8: plaufibles.

Page 3°. Dont la gloire efl répandue dans
tout le par d’Argos à" dans toute la Grece J
Mais la oire’d’Ulylfe n’avoir pas feulement

rempli a Grece , elle étoit parvenue en
bien d’autres climats. Ulylle étoit connu en
Italie , en Efpagne , en Afri ue. D’où ’vient

donc que Penelope lui donne des bornes
fi étroites? c’ell qu’elle ne fçavoit pas alors

tous fes travaux , 8: qu’elle croyoit u’il
avoit peri dans quelqu’une des iles de hère:-

Tome I. E



                                                                     

I
aco REMARQUES -ce , 8e u’il n’y avoit que les Grecs qui Eif-

fent in ormes de fes grandes aétions 8: de
les malheurs. Car je ne fçaurois goûter la
raifon qu’Euliathea’oûte , que Penelope ne
faifoit cas que de a gloire que l’on acque-
roit parmi les Grecs, 8c qu’elle méprifoit
l’ellzime des barbares.

’ Ma mere, pourquoi défendez-vous] Tele-
maque ne dit Jamais la Princeflè , ni la Reine
en arlant de Penelope , 8: en lui parlant,
il la toujours ma mere. -Ces termes de
pereôcde mare font refpeâables se fi faints,
qu’on ne doit Jamais en fubltituer d’autres à
leur place. Cependant une malheureufe dé-
licatelfe a introduit de nos jours une perni-
cieufe coûtume; on regarde ces.mots mon
pere, ma more , comme des mots-ignobles; il
n’yapas ;ufqu’au etit boui- e0is qui ne le
croye obli e de ’re Monjtêur, Madame,
en parlant a ceux uilui ont donné le jour.
Qu’arrive-t-il de-(i? Il arrive n’en perdant
ces noms naturels, nous pet ons les [enti-
mens u’ilsinf irent, 8: que les familles ne
font p us des milles , mais des focietés d’é-
trangers. J e n’ai û [ailler palier cette occa-
fion de marquer l’extrême averlion que j’ai
pour une vanité li mal entendue.

Ce ne fiant point les Chantre: qui font caufe
de nos malheur: ] Telemaque croit que c’elt
par une fuperllition allez ordinaire aux fein-
mes, que Penelope ne veut pas que Phe-
mius chante le retour des Grecs , 8c fur cela

. il lui dit fort bien que ce ne font pas les
nChantres qui leur caufe des malheurs qu’ils
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chantent; car ces malheurs n’arrivent as
.parce qu’ils les chantent , mais ils es
chantent parce qu’ils font arrivés.

.. Aux miferables martels ] Le Grec dit,
iræpu’v’n chouïa-n , aux homme: laborieux,
induflrieux , dont les bejbins ’aiguifent l’in-
duflrie. C’elt-â-dire, aux hommes qui par
la mîfere de leur condition, font forcés de
travailler continuellement à imaginer, à
trouver des remedes contre les malheurs
qui les accablent , car c’en cette néceflité
quiefl la mere des arts. Delà le mot damné
a été pris pour des gens d’effzrit, comme au

Commencement du Livre 1v. 8: pour des
gem- habiles, 8e qui ont ac ais de la répu-
tation dans leur art, comme ans le Livre xr.
Il et! formé du verbe dupé: , qui lignifie ima-

giner,rr0uver. ’
Car le goût de tous le: hermine: , c’ejl d’ai-

mer toüjour: mieux les char: on: les plus nou-
velles 1 ce goût. cil genera . Pindare a dit
fur cela dans l’od. 19. des Olympioniques:

...... . . Ann-t N munir
Mi! aï!" , 119:4 Il. gym!
Nrmr’pur.

Loüez le vin vieux à lesfleur: du chn-
jàn: nouvelles.

Page 3 r. Et ne penfez. qu’à vos occupation:
ordinaires , reprenez vos toiles, vosÆuf-eaqx]
C’efi la même chofe que ce qu’HÊ "or dit a

1)



                                                                     

rjoz 7 .RamiAlto-vrs’
Andromaque dans le Line vr. de l’Iliacle.’ a
Il n’y aqu’un mot de changé , Heâor parle

de la guerre.& Telemaque parle des dif-
cours. Ainfi Homere cil: le premier qui ait
enfeigne à parodier des vers , comme Eu-
fiathe l’a remarqué.

Penel e étonnée de la fageflë de on
fils] Ceîi’e Princeile ne doute point du
quelque Dieu n’infpirc Telemaque’, 8c ne lui
mette dans le cœur tout ce qu’il doit faire
dans cette occafion. C’efi pourquoi elle
obéit fans repliquer.

gufqu’à ce que la Déeflë Minerve lui eût
envoya un douijmmeil ] ce n’ell pas l’em-

loi de Minerve d’envoyer le fommeil ,lmais
omere veut dire feulement ne la fagefle

8c la raifon firent com rendre âgeneIOpe qu’il
falloit fufpendre fes éplaifirs 8c les larmes ,
86 que ce fut ce qui l’endormir.

Page 32.. Un Chantre comme celui-ci . qui a]!
égal aux Dieux ] Car étant infpiré par les
Mufes , il chante comme les Mules mêmes.

Page 33. Antinoü: rompt le filent: , à dit]
Parmi ces Pourfuivans il y en avoit deux
qui étoient les premiers Princes d’lthaque ,
parens d’UlvlTe , Antinoüs ’86 Eurymaque.
Antinoüs cil un homme violent 8: plein de
fiel, 8c Eur maque un homme plus doux 8:
plus modete , 85 qui (çait s’accommoder au
tems 8c aux occafions. Ce difcours d’Anti-
nous cit une raillerie fine a: une impréca-
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tion ,car il veut lui dire que n’ayant pas mê-
me e’te’ bien élevé 8c bien inflruit ar des

hommes , il veut parler comme sil étoit
infpire parles Dieux. Il.fouhaite qu’il ne
regne jamais; car puifqu’il parle fietement
n’etant que Prince, que ne ferait-il point
S’il étoit Roi, 8: qu’il fût en poffellion d’un

Etar qui ne lui appartient que par fucCeIlion,
8c au uel il ne fçauroit préten te par fon mé-
riteêqTelemaque l’entend fort bien , mais
infpire’ par Minerve il diflimule 8e prend
cette imprécation pour une, pnere qu’Anti-

nous fait en fa faveur. ï -
Page 54. je recevrois de bon cœur le [Zep-

ne de: mains de jupiter C’efi comme s’il
lui difoit , je fuis perfuade que c’eil par ami-
tié pour moi que vous fouhaitez que le ne
te e point ici, car Vous regardez fans oute
la oyaute’ comme un état plein d’embarras.
85 d’inquietudes ui doivent le faire fuit. I e
vous fuis bien 0b ige’ de ces fentimens 3 je
vous avoue pourtant que je recevrois volon-
tiers le fceptre , fi Jupiter me l’accordoit.

q Mai: vous paroit-il que la Royauté fiât
un fi mauvais préfem ] Mais examinons
pourquoi vous trouvez la Royauté un étati
i, dangereuxr Ce n’efl pas la Royauté qui

cil: mauvaife , c’efi la tyrannie. C’eil le mot
pua-mû; Roi , qui fonde tout le raifonnement
de Telema ne. Et pour le faire entendre , je
l’ai étendu ma Traduétion.

i Un Roi voit bientôt [à maifon leine de
richefes. Un Prince comme Te emaque,

E iij



                                                                     

m4 Riannnquns Winflruit par Minerve , ne fait pas coniifier’la
fin de la Royauté dans les richeil’es Se dans
les honneurs; mais’il veut faire entendre que
les richelTes 8c les honneurs fonda récom en-
fede la juflice des Rois. Un Roi, c’efi-à- ’re,
un Roi jufie. Les autres ne [ont pas des Rois.

Mai: quand je ne ferai par Roi d’Ithaque ,
il y a dans cette île plulieurs autres Prince: ]
Quoique Telemaque diffimule, il ne laill’e
pas de piquer Antmoüs à fon tout , car il
veut lui faire entendre que quand bien il ne
regneroit pas, le Royaume ne regarderoit pas
Antinoüs , ni. aucun des Pourfuivans , arec
qu’ily a d’autres Princes plus dignes e cet
honneur. 11a pelle flammé? Rois , les Prin-
ces, les Grau s qui ne font as Rois, mais
qui peuvent l’être. Dans 1’ criture fainte
nous voyons que les filsflde Davxd font a -

ellés Reis. Et que Davxd lui-même appe e
lioi (on fils Abfalon qui venoit de le faire clé-
clarer Roi par une conjuration horrible.

Pour moi je me contente de re nerfitr tou-
te ma maifon] Telemaque ajo te cela pour
endormir es Princes , en leur faifant croi-

r te qu’il ne penfe à gendre aucunes mefures
pour conferver le oyaume qui lui appar-
tient.

Et u’il a ait: dans toutes je: courfes ]
Car, cimme il; l’ai déja dit , le métier de pi-
rate étoit honorable , 85 les heros même ne
le dédaignoient pas.



                                                                     

s u a t’O n vs ss’n. LivreI. to
Telemaque , tout ce que vous dites la a];

entre les mains des Dieux , qui eront afleoir
fur le thrône d’Ithaque celui, 5.] C’efi: le
difcours d’un homme plus doux 8c plus mo-
deré en apparence qu’Antinoiis, mais qui
fous cette modération ap arente , ne laine
pas de cacher beaucoup e venin.-Telema-
que vient de dire deux chofes : la premiere ,
que quand bien il ne regneroit pas dans Itha-
que , il y avoit dans cette ile pluiieurs Prin-
ces dignes de cet honneur , pour faire en;
tendre que ce ne feroit pas une néceliité
qu’on choisît pour Roi un de ces Pourfui-
vans; 8: la feconde , que pour lui il le con-
tenteroit de regner fur fa maifon. ,Euryma-
que répond à ces deux chofes : à la premiere
i répond que c’efi Jupiter qui donnera le
Royaume à celui qu’il voudra choifir, 8:

ue ce n’eft pas à Telemaque à en décider;
gril la feconde il répond par un fouirait qui
renferme une forte d’imprécation, ou du
moins qui cil plus favorable aux Pourfui-
vans qu’à Telemaque, Regnez dans votre
mai on , lui dit-il, à que jamais vous ne
voyez arriver ici un homme qui vous dé-
poiiille. C’eft-à.dire , joüiilez aifiblement
de votrebien comme un particu ier , 8: que
jamais aucun étranger ne vienne vous dé-
pouiller , 8:: chauffer l’ufurpateur qui fera
anis fur le thrône d’lthaque , qui vous
étoit dû. V

Page 3;. Ou n’efl-ilfivenu que pour retirer
le payement de quelque dette qu’il ait iti ? ]
Selon la coutume de ces tems-la , (El-les plus

t un
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grands Seigneurs alloient eux-mêmes reti-
rerle payement de ce qui leur étoit dû chez
les étrangers. C’efi ainii que le jeune To-
bie fut envoyé par fou pere à Ragés dans
la Medie pour fe faire a et de dix ta-
lens qu’il avoit prêtésà a elus. Tob. 18.
11.1.2. .

je n’efizere lus de voir mon. pare de re-
tour] Le but e Telemaque cil de perfuader
à ces Princes qu’il a perdu toute cfperance
de revoir l’on pere , 8c par confequent u’il
ne penfe pas à lui fucceder. Mais en menue
tems il ne laiflè pas d’entretenirleur inquie-
tude , 8: de les tenir en refpeét , en leur fai-
fant entendre qu’il y a des nouvelles Se des
prédiétions même qui promettent fan re-v

tout.
Ni aux prédiéiions ne ma more me débite

afrês les avoir recueillies avecjbin (les De-
vin: ]Qu’Homere peint bien ici lecaraéte-
se des femmes qui attendent impatiemment
le retour de quelqu’un qui leur cil cher E
Toutes les nouvelles, tous les bruits qu’on
fait courir font recueillis avec foin , les
Devins font confulre’s , toute l’Afirologie
cil cm layée à les fervir, 8: par ce grand fe-
cours es prédictions ordinairement floren-
fes , leur efprir le rem slit d’efperance 8:

oûte quelque tranqui lité. Tous les teins
e reflemblent.

Page .3 6. Et lorf ue l’étoile du foir] Le
Grec dit, mais lor que le noir l’effet , 8e



                                                                     

4 son L’Onrssn’n.LivreI. 107
peut-être que par cette épithete Homere
fiiit’voir qu’il a connu ce que Pythagore a le
premier publié que l’étode du fait qu’on ap-

pelle Venus 8: Vefiaer, cit la même que
’e’toile du matin appelle’e Lucifer 8c 1’11on .

phare. i I -
Page 37. Monra dans fin errement

qui étoit au hautud’un pavillon. Telemaw
que ne loge point dans le alais , dans le
corps de lo is qu’habitoit la .eine. lln’au-
soit pas éte honnête qu’un jeune homme
eût logé au milieu de tant de femmes. Voi-
là pourquoi Homere dit qu’il avoit (on ap-
partement au haut d’un pavillon ui avoit
été bâti au boutde la cour dans un leu fepa-
ré 8: enfermé , afin’ qu’il n’y eût point de

communication. Euilathe nous fait remar,
uer. ici thalamus pour l’appartement d’un

homme , au lieu que ceux qui ont écrit après
Homere , ont toû’ours appellé de ce nom
l’appartementdes emmes.

Eurycléefille d’Ops 6’ petite-fille de Pei-
fimor ] Homere s’arrête à nous ex li uer ici
la naiiïance 8c la fortune de cette le ave de.
Laërte , arce qu’elle joiiera un tolle confi-«
derable ans la reconnoiifance d’Ulyfl’e , 8:
que d’ailleurs une femme aufii aiïeétionnéeï

u’elle;étoità la maifon de (on maître , en:
’gne qu’on la dillingue.

Portait devant lui Jeux flambeaux allu-
més ] Le Grec dit, des torches allumées. Il.
cil: bon de remarquer ici la modËhe de ces.

. . . v



                                                                     

r08 .VRBMARQIIÏES .tems heroïques. Un jeune Prince comme
Telemaque allant le coucher, n’ell conduit
que ar une des femmes de la mere 8c la
plus agée , qui porte devant lui des torches,
dell-à-dire u, des morceaux de bois dont on-
le fervoit pour éclairer. Elle lui fert de va-,
let de chambre, elle nettoye la robe qu’il j
vient de’quitter , 8: la met , non fur un
beau liage couvert d’étoffe magnifique , ou
dans une corbeille, mais à une! cheville
qui étoit dans le mur près de lori lit. La.
ballelfe de’notre mot cheville’m’a em’pê.
ché de l’emplo et dans ma Traduétion.’

Il alitoit trop déplu aux yeux de notre
liecle, à ces yeux corruptis vanis rerum,
&qui ne voyent pas que cette limplicité,
mê ée avec la”magmficence ui paroit
d’ailleurs dans’ces Poèmes, n’e pas une ’
limplieité de ’pauVreté 8: de ballelïe ,’

mais une limpicité de mœurs; 8: que
c’elÏ une preuve u’Homere a peint vé-
ritablement les nages» de ces anciens
tems..

Mais pour ne pas caufer’ de jalozgie,’
il. n’avoir jamais peu e’ à l’aimer] Le oë- ,

te releve ici la fage e de Laërte , pour in-
flruire toujours (on leéîeut, 8: pour faire
honneur à fon Heros , car c’en un grand-
avantage d’être ne de gens rages 8e ver-
tueux.

q Page 38. Tire la porte par fin. me...
d’argent , lâchant la courroye] Voilà?
Gamine étoient faitesdes portes de ces

----e-----» -------v-..



                                                                     

SUR t’O D t s n’a. Liv. I. top.
tenisalà.Ily avoit-au milieu un anneau qui"
fervoit à les tirer , 8:: qui s’ap elloit nopal"! ,

spins, 8l finirai». Et lle avoit tout
auprès un trou d’où fortoit une courra e
qui levoit ou lâchoit une barre ou un e-
vier qui étoit derriere , Se qui fermort
quand elle étoit lâchée, 8c ouvroit quand
on’la tiroir.

Telemaque page la nuit à chercher en
lui-mêmelles moyens] Telema ne ne palle

as la nuit à dormir , il l’emp oye à peu.

. .et a l’es affaires comme un homme fenfé.



                                                                     

Argument du Livre I I.

q Elema ne tient une afl’emblée dans 144
quellei jeplaint hautement des Prin-

ces qui recherchent fa mere ; à il leur clé-I
clore u’ils n’ont qu’àfortir du Palais d’U-
l fie. I. conjure [et peuples de l’afl’ifler, Ùde
jel déclarer contre ces infoIens. Ces Princes
veulent fi: jujlifier à l’obliger à renvoyer Pe-.
nelope à [on pere Icarius. Telemaque fait
voir l’injufli’ce de cette demande. Sur ce mir
ment jupiter envoye Jeux aigles. Un Devin
explique ce prodige, à un des Princes fait
tous fies efiorts pour décrediter fi: prédiêlion.
Telemaque demande un vaiflèau pour aller
âSparte ai Pylos chercher des. nouvelles
de fou pere. L’afl’emhlée rompue", Telema-
que va faire [es prieres à Minerve fur le bord .

e la mer. Cette Dée e lui apparoir fins la
figure de Mentor , l’afliire de jbn feeours.
On prépare un navire; Eu clée donne les
gravi-[ions nécefliu’res, à dermique s’en:

arque à l’entrée de la nuit.

"si"



                                                                     

» aÆ’ÎH-l-irir-Pirh’lr-F-l-aPm-Nb-b .1s- Mari.
a.” .....I t .’s ne a... un! à...

1:0 D’Y s s FIE;

l- D’HOMERE-

LIVRE II."
- ’AURORE commençoit à peia

ne à dorer l’horizon , que le
fils d’Ullee le leva 8c prit un habit
magnifique , mit fur les épaules un
baudrier , d’où pendoit une’riche’

épée , 8C après lavoir couvert les

beaux pieds de riches brodequins;
* il fortin de fa chambre femblable à

un Dieu. Sans erdre un moment
il donne ordre a les hérauts d’ap-

ller les Grecs à une allemblée ,- 1
Ë hérauts obéillent , ôtaulliîrôt
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les Grecs s’allemblent. Dès qu’ils

l’ont arrivés 8c qu’ils..onr pris leur

place , Telemaque le rend au mi-
’eu d’eux , tenant au lieu de fcecp-

tre une longue pique, ôt fuivi e
deux chiens , les gardes fidelles ,’
Minerve avoit répandu fur toute
fa performe une grace toute divi-
ne. Les peuples le voyant entrer
[ont faifis d’admiration ; il le place
fur le thrô’ne’de’l’on pore, ô: les

vieillards s’éloignent par refpeét.

Le héros Egyptius parla le pre«
mier. Il étoit courbé fous le poids
des ans , 6c un’elongue experien-
ce l’avoitinl’truit. Son fils ., e vail-
lant Antiphu’s , s’étoit embarqué

avchlylÏe ô: l’avoitfuivià Ilion,
mais le cruel Cyclope le dévora
dans le fondue [on antres, ô: ce
fiat le dernier qu’il dévora. Il lui
relioit encore trois fils , l’un , ap«
.ellé Eurynome , étoit un des

agoutl’uivansde Penelope , 8c. les
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deux autres avoient foin des "

biens de leur’pere. Cette confo-
lation n’empêchoit pas ce malheu-
teux pere de le fouvenir’, de l’on
aîné , il en confervoit toûjours l’i-

dée 8c alloit l’a vie dans l’amertu«

me 6c anS’l’aHliâion. Et’alors le

vifage baigné de larmes 5 il dit :
Ï Peuples d’Ith’aque , écoutez- a

moi , nous n’avons vû tenir ici ce
d’allemblée ni de confeil depuis a
le départ du divin Ulylle. Quifiel’t ce
donc celui qui nous a allemblés .? «a
quel prenant befoin lui a inlpiré a:
cette penfée iell-ce’quelqu’un de ce
nos jeun’esgehs i cit-ce quelqu’un té

de nos vieillards? a-t-il reçu de ce
l’amiée’qmëlqüè nouvelle :dom il

veuille nous faire part ? ou veut-il a.
nous infiruire de quelque chofe «a
qui regarde le public? Qui que ce a:
loir, c’ell fans doute un homme a
de bien, puilÏe-t-ilréuflir dans l’on a.

entrepril’e , 8c que Jupiter le favo- a
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in ril’e dans tous l’es delleins. ’

Il parla ainli, 8L le fils d’Ué
llee charmé de ce bon augure ,
ne fut as long-temps allis , mais
plein im atience il le leva au
milieu de l’allemblée , 8c après
que le hérautPeil’enor plein de
prudence a: de fagelle, lui eut

, mis dans les mains l’on fceptre , il
i aria ainli , en’adrellant la parole
i, a’Egthius: w fi ; A g t’a ,-
5. Sage vieillard, celui qui a alleux-j
a. blé le peuple n’efi pas loin , vous
a le voyez devant vos yeux. c’eli
a. la douleur dont je fuisaccablé qui
a, m’a fait prendre ce parti-5 je n’ai
a. reçu aucune nouvelle de l’armée

a dont je -puilTe vous faire-part , 6c
a. je n’ainrien à, vous propofer pour
a: le public. C’elt une allaite particu-
g liere qui me regarde. Un grand
R malheur, que dis-je! deux mal-
.9 heurs épouvantables font tombés
aers-même teins fur ma maifon,
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L’un , j’ai perdu mon pere ,la gloi- r;

re de nos jours, qui regnoit fur a
vous avec tant de bonté 8c de jufti- «c

ce , que vous trouviez en lui bien a:
moins un maître qu’un pere plein a:
de douceur; & l’autre , qui met le a:
comble au premier, 8c qui va ren- a
verfer mes Etats ô: me ruiner fans a:
reflburce; une foule de Princes a:
s’attachent à rechercher ma mere a:
fans fon confentement , 8C ce font a
les principaux de mon Royaume. ce.
Ils refiernt tous de le retirer au- a:
près de mon grand pere Icarius , a
qui donneroit une grolle dot à fa ce
fille , &l’accorderoit à celui d’en- a

tre eux qui lui feroit le plus agréa- a
ble. Mais ils s’opiniâtrent à de- a
meurer chez moi , où ils égorgent cc
tous les jours mes bœufs , mes un
agneaux ÔC mes chevres , font con- «a
tinuellement des fefiins ô: épui- a:
fent mes celliers , 8c tout mon a
bien le diffipe, parce qu’il n’y a ce,
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l» point ici d’homme comme Ullee
a qui puiffe éloigner ce fleau , 6c
a: que je ne fuis pas encore en état
a) de m’y oppofer , ( mais il viendra
s» un jour que je leur paroîtrai terri-
able ) je n’ai pas encore appris à
p: manier les armes. Certainement je
in me vengerois s’il étoit en mon
a) pouvoir. Tout ce qui fe palle ici
a) ne peut être fupporté , ô: ma mai-
a: fon périt avec trop de honte. Con-
» cevez-en donc enfin une jufie in-
» dignation ; refpeâez les peuples
a, voifins ; évitez leurs reproches ,
a) ô: fur-tout redoutez la colére des
a) Dieux , de peur qu’irrités de tant
sa d’aâions indignes , ils n’en fanent

a) tomber fur vos têtes la punition
sa qu’elles méritent. Je’vous en con-

» jure au nom de Jupiter Olym-
æ pien , ô: de Themis , qui préfide
v aux affemblées , 8c qui difiipe ou
in fait réuflir tous les confeils 6c tous
p les projets des hommes 5 mes a-



                                                                     

D’Ho M E a E.Liv. II.117
mis , appelez-vous à ces injufli- a:
ces , 6c que je n’aye qu’à me livrer a

tout entier à l’aflliâion que me «a
Caufe la perte de mon pere. Que fi ce
jamais le divin Ulyfi’ç avec un a:
cœur ennemi vous a accablés de ce
maux, vengez-Vous-en fur moi, a:
je me livre à toute votre haine ; a:
excitez encore ces infolens , ô: «c
fuivez leur exemple. Il me feroit a:
beaucoup plus avantageux que ce a
En vous qui devorafliez mes biens a
8c mes troupeaux 8C tout ce que cc
j’ai de plus précieüx 5 je pourrois ce

au moins efperer que vous m’en ce
dédommageriez un jour , car je a ,
n’aurois qu’à aller par toute la vil- ce
le re réfenter le’tort qu’on m’au- ce

roit ait , 8c redemander mon bien «c
jufqu’à ce qu’on m’eût rendu ju: a

fiice. Au lieu que préfentement ce
vous me précipitez dans des maux ce

qui font fans remède. ce
Il parle ainfi , animé par la ce: se
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lére , 6c le vifage baigné de pleurs;

6C il jette àterre Ion-fceptre. Le
peuple efij rempli de compaflion.
Tous les Princes demeurent dans
le filence fans ofer répondre : An-
tinoüs fut le feul qui eut laqhar-g

dielTe de repartir: j , . .
9’ Telemaque , qui témoignez
.°’ dans vos difcours tant de hauteur
°’ ü tant d’audace , que venez-vous-

a’de dire pour nous deshonorer î
a. vous voulez nous expofer à d’éteri

w nels reproches. Ce ne font point
a les Amans de la Reine votregnere

A, qui font caufe de vos malheurs ,’
"c’efl la Reine elle-même qui n’a
a) recours qu’à des artifices ÔC à des

w fubtilités. Il y a déja trois années

a, entieres , 6c la quattiéme va bien-
a. tôt finir , qu’elle élude toutes les

uPOurl’uites des Grecs. Elle nous
a: amufe tous de belles cf erances;
a) elle promet à chacun (le nousven
æ envoyant melïages fur niellages 2
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8c elle ’ enfe tout le contraire de «à

ce qu’elle promet. Voici le der- a:
nier tout dentelle s’el’t avifée :El- a a
le s’efi mile- à travailler dans l’on a l’

appartement à une toile très-fine a l
ô: d’une imme’nfe grandeur , 8c a in
nous a dit à tous : Jeunes Princes , a
qui me pourfuivez en mariage , piaf a:
que le "divin Ulyfle n’efi plus , atten- «i ï
riez , je vos: prie , àperrnettea que ce i
e ne en e mes no ces ua res m’a

j’aurai; aâwecette rifle âne j”ai coqm- a:

meneée 5 il ne faut pas que tout mon ce

ouvrage [ôit perdu. Je la prépare on
pour les fanerailles de Lae’rte , quand a i

’ la :Parqae cruelle 1° aura livré à la a»

mon , afin qu’aucu’ne femme des a

Grecs ne vienne me faire des repraa- a:
des , j’avais lazflëfims drap mor- a
Mairefait de ma main , un homme fi a
cher Ü qui pojfedoit tant de biens. a
’C’Cfi ainfi qu’elle parla, ô: nous a

nous lainâmes amufer par l’es pav a
roles. Le. jour elle travailloit avec q
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sa beaucou d’alliduité , mais la nuit,
b des que l’es torches étoient allu-
m mées, elle défaifoit ce qu’elle 3r-

n voit fait le jour.Cette rufenous a
a: été cachée trois ans entiers :mais
a enfin la quatriéme année étant ve-

n nue 8c prefquefinie, une de fes
a: femmes , qui étoit de la confiden-
sa ce , nous a avertis de ce complot;
a nous-mêmes nous l’avons furprife
a) comme elle défaifoit Cet ouvrage
a) admirable , 8c nous l’avons forcée

a: malgré elle de l’achever. Voici
a: donc la réponfe que tous fes Pour-
» fuivans vous font par ma bouche ,
sa afin que ni vous ni aucun desGrecs -
a: n’en prétendiez caufe d’ignoran-

a) ce : Renvoyez votre mere , 5c
a) obligez-la à fe déclarer en faveur
ou de celui que [on ere choifira , 8c
a qu’elle trouvera le plus aimable.
n Que fi elle prétend nous amufer

i a ici , 8c nous faire languir encore
p long-tems , .jufqu’à ce qu’elle ait



                                                                     

D’HOMERE. Liv.II. tu
en oeuvre toutes les infiru- d
fiions que Minerve lui a données, a
en lui enfeignant tant de beaux a
ouvrages , en ornant l’on ante de a
tant de fagelfe 8c de vertu , 8c en â
lui infpirant des finelTes qui ne font a!
jamais venues dans l’efprit des «Ç
femmes les plus célébres , de T - d
r0 , d’Alcmene ôt de la be e a
Mycene ; car aucune de ces Prin- au,
cefl’es n’a eû les rufes de Penelo- a

pe , elle prend la un parti qui ne q
vous ef’t pas fort avantageux, car un
naus confumerons ici tout votre a
bien , tandis qu’elle erfiftera dans a

le delfein que les ieux lui onta
infpiré. Il efl vrai que par cette a
conduite elle acquerra beaucoup a

’ de gloire, mais elle achevera des?!I
vous ruiner; car pour nous , nous c
n’irons vacquer a aucune de nos en
affaires,& nous ne defemparerons a
point d’ici , que Penelope n’ait cg
donné la main à celui qui lui fera le a

plus agréable. ne
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Le fage Télémaque répondit?

sa Antinoüs , il n’efi pas poflible que

sa je faire fortir par force de mon
a Palais celle qui m’a donné le jour
a: 5c qui m’a nourri elle-même. Peut-

s. être que mon pere vit dans une
in terre étrangere, eut-être aufli
a. qu’il ne vit plus i: Æis-je en état de

as rendre à Icarius toutes les richeil
in l’es , comme il faudra le faire né-

» celfairement , fi je renvoye ma
a. mere fans autre raifon que ma vo-
a, louré? mon pere enfin de retour
in ne manqueroit pas de m’en punir.
a Et quand je n’aurois rien à crain-
sa dre de fa part , me mettrois - je
a. à couvert des ’ vengeances des
a Dieux, après que ma mere chafl’ée

a: de ma maifon auroit imploré les
sa redoutables Furies? 6C pourrois-
» je éviter l’indignation de tous les
a) hommes qui s’éleveroient contre
n moi ?Jamais un ordre fiinjuf’te 8c

p li cruel ne fortira de ma bouche.
’ Si
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Si v’ous en êtes fâchés , 6: que ai

vous [oyez fi rebutés de la con- a
duite de ma mere , fortez de mon a
Palais , allez ailleurs faire des fë- a
tes en vous traitant tour à tout à c
vos dépens chacun dans vos mai- a:
fous. Que fi vous trouvez plus uti- a:
le a: plus expédient pour vous de a
confumer impunément le bien c
d’un feul , achevez ; j’invoquerai a:

les Dieux immortels , 8c je les a
prierai qu’ils fall’ent changer la en
fortune des méchans , ôt que vous a:
périmez tous dans ce Palais, fans a:
que votre mort fait jamais ven- ce

gée. t a:Ainfi parla ’Telemaque ; en
même teins Jupiter fait partir du
[animer de la montagne deux ai-
gles qui s’abandonnant au gré des
vents. , ne fontd’abord que planer
en fe tenant toûjours l’un près de
l’autre ; mais dès qu’ils font arri- "
avés au ;defl’us de l’allemblée où

Tome I. F,



                                                                     

ï24. - L’O Dr s s n’a
l’on entendoit un bruit confits;
alors faifant plulieurs tours 6c bat-
tant des ailes , ils marquent par

leurs regards toutes les têtes des
Pourfuivans, à: leur prédifent la
mort. Car après s’être enfanglanté

avec leurs ongles la tête ôtle cou,
ils prennent leur vol à droite , 8c
traverfant toute la ville ,ï ils rega-
gnent tranquillement leur aire.

Les Grecs n’eurent pas plûtôt
apperçû ces oifeaux de Jupiter,
321313 lurent faifis de frayeur ; car
’ prévoyoient ce qui devoit s’ac-

complir. Le fils de Mafior , le
vieillard Halitherfe , qui fu alloit
en expérience tous ceux de l’on
âge pour difcerner les bifeaux 6c
pour ex liquer leurs préfages ,
prenant parole , leur dit avec
- eaucoup d’affeétion 8c de prun-

dence: v lsa. Peuples d’Ithaque , écoutez ce
p que j’aià vous annoncer; I e m’a-
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drefl’e fur-tout aux Pourfuivans de a
aPenelope , car c’ef’t particuliére-a

ment fur leur tête que va tomber a
-ce malheur. Ulyfl’e ne fera pas en- u
core long -tems éloigné de fes a
amis , il ef’t quelque part près d’ici a

rôt porte à tous ces Princes une a
mort certaine; mais ils ne font pas a

"les feuls , plufieurs d’entre nous a
qui habitons la haute ville d’Itha- a
que , nous fommes menacés du a
- même fort. Avant donc qu’il tom- ce

Abe fur nos têtes , prenons enfem- a
ble des mefures pour l’éviter. Que a

Tees Princes changent de condui- a
te, ils gagneront infiniment à pren- a
dre bientôt ce parti. Car ce n’eft 3’

point au hazard 8c fans expérience w
que je leur prédis ces malheurs, a
c’efi avec une certitude entiere a
fondée fur une fcience qui ne a
trompe point. Et je vous dis que m
tout ce que j’avais prédit à Ulyfi’e c

. rlorfque les Grecs monterent à:
Fij
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au Ilion , 8c qu’il s’embarqua avec

a eux, eli arrivé de point en point.
sa Je lui avois prédit qu’il fouffriroit
a» des maux fans nombre, qu’il per-

ou droit tous les Compagnons , a:
a que la vingtiéme année il arrive-
. toit dans la patrie inconnu àtoutle
a) monde. Voici la vingtiéme année,
a) 6c l’évenement va achever de ju-
u fiifier ma prédiétion. .

Eurymaque , fils de Polybe,
lui répondit en le mocquant de l’es

a menaces : Vieillard , retire - toi ,
a va dans ta maifon faire tes prédi-

’ o étions à tes enfans,de peur qu’il ne

0161.1! arrive quelque chofe de fil-
-.u nel’te. Je fuis plus capable que toi
a de pro hétil’er 8c d’expliquer ce

«prétendu prodige. On voit tous
a» es jours une infinité d’oil’eaux

a voler fous la voute des cieux , 8c
a ils ne font pas tous porteurs de
sa préfages. Je te dis, moi , qu’U-
.u lylle en mort loin» de fes Etats 3
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ôt plût aux Dieux que tu finies ce
péri avec lui, tu ne viendrois pas «a
nous débiter ici tes belles prophé- w
ries , ôt tu n’exciterois pas contre «-
nous Telemaque déja allez irrité , a
8c cela pour quelque préfent que cc
tu efpéres qu’il te fera pour re- a
com enfer ton zele. Mais j’ai une a
cho e are dire , ôt qui ne manque- æ
tapas d’arriver, c’el’t que li en te a

fervant des vieux tours que ton ce
rand âge t’a appris , tu fur rends ce

Pa jeunelTe du Prince pour irriter a
contre nous , tu ne feras qu’aug- a
menter l’es maux, 8: tu ne vien. a
dras nullement à bout de tes per- a
nicieux deffeins , nous nous ven- «a
gerons li cruellement de toi , que r-
tu en conferveras long-tems une a
douleur cuil’ante. Le l’eul confeil a
que je puis donner à Télémaque , a
c’el’t d’obliger la Reine l’a mere à a

l’e retirer chez l’on ere ;là l’es a- ou

gens auront foin e lui faire es g.

" ii1
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a nôces magnifiques 8: de lui pré-.
a arer des préfens qui répondront
in a la tendrelle qu’ils ont our elle.
a Car je ne penl’e pas que es Grecs
a: renoncent à leur pourfuite , quel-
a: que difiicile qu’elle fait; nous ne
a» craignons ici performe , non pas
au même Telemaque , tout grand-
au harangueur qu’il el’t , a: nous nous

a. mettons peu en peine de la pro-
au phetie que tu viens nous conter ,
au qui ne fera jamais accom lie, 6c
n qui ne fait que te ren re plus
ne odieux. Nous continuerons de
a: confumer les biens d’Ulyll’e , et:
n jamais ce défordre ne cell’era tan-
» dis qu’elle amufera les Grecs en
a différant l’on mariage. Tous tant
a que nous femmes ici de rivaux ,
a» nous attendrons fans nous rebu-.
a ter, 8: nous difputerons la Reine à
a caufe de l’a vertu, qui nous em-
a pêche de penl’er aux autres partis
naufquels nous pourrions prétendre;



                                                                     

n’H on E a E.Li’U. II. 129

Le prudent Telemaque prenant
la parole, répondit :Eurymaque , a
8c vous tous , fiers Pourl’uivans de a:
la Reine ma mere , je ne vous l’ais a
plus la priere que je vousai faite , w
je ne vous en parle plus , les w
Dieux 8c tous les Grecs l’çavent cc
ce qui le palle 8c cela l’ufi’it. Don- w

nez -moi feulement un vailleau a
avec vingt rameurs qui me me- ou
nent de côté ôt d’autre fur la valie a
mer.J’ai réfolu d’aller à Sparte ôt ce

à Pylos chercher li je ne décou- se
vrirai point quelque chofe des sa
avantures de mon pere, qui el’t ab- a
l’ent depuis tant d’années 5 fi je ne a

pourrai rien apprendre fur l’on re- a:
tout; li quelque mortel pourra me ce
dire ce qu’il eli devenu; ou li la cc
fille de Jupiter , la Renommée , ce
qui plus que toute autre Déefl’e a
fait voler la gloire des hommes cc
dans tout l’univers , ne m’en don- ce

nera point quelque noËvelle. Si je c!
1V.
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n’fuis allez heureux pour entendre
au dire qu’il el’c en vie 8c en état de

m revenir , j’attendrai la confirma-
au tion de cette bonne nouvelle une
a: année entiere avec toute l’inquié-

a rude d’une attente toûjours dou-
on teul’e. Mais li j’apprends qu’il ne

a vit plus , 8c qu’il ne jouit plus de
a la lumiere du l’oleil , je reviendrai
a» dans ma chere patrie , je lui éle-
a verai un l’uperbe tombeau , je lui
a: ferai des fimerailles magnifiques ,
a; a: j’obligerai ma mere à choilir

u un mari. vAprès qu’il eut parlé de la forte, .
il vs’alIit , 8c Mentor l’e leva. C’é-

toit un des plus fidelles amis d’U-
lyll’e , 8c celui à qui, en s’embar-

quant pour Troye , il avoit confié
le foin de toute l’a maifon , afin
qu’il la conduisît l’ous les ordres

du bon Laërte. Il parla en ces ter-
mes qui faifoient connoître a
grande l’ageffe .5
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Ecoutez-mOi , peuples d’Itha- d

que , qui el’t le Roi qui déformais a.
voudra être moderé , clement ô: a .
jul’te ? qui efi celui au contraire ct
qui ne fera pas dur , emporté, vio- a
lent , 8c qui ne s’abandonnera pas et
à toutes fortes d’injul’tices i lorf- a

que nous voyons que parmi tant on,
de peuples qui étoient l’oumis au a
divin Ulyll’e , St qui ont toûjours a
trouvé en lui un pere plein de a
douceur , il n’y apas un l’eul hom- a

me qui-le l’ouvienne de lui ôt qui a
n’ait oublié l’es bienfaits. Je n’en a

veux point ici aux fiers Pourl’ui- a,
vans qui commettent dans ce Pa- a;
lais toutes fortes de violences par a
la corruption St la dépravation de a
leur efprit , car c’el’t au péril de a

leur tête qu’ils dilfipent les biens a:
d’Ulyfi’e, quoiqu’ils el’pérent qu’ils c-

ne le verront jamais de retour. a
Mais je fuis véritablement indi- a
gué contte’l’on peuple Ë de voir a

. Y.
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in que vous vous tenez tous dans un
sa. honteux filence , 8: que vous n’a- l

a vez pas le courage de vous oppo-
p l’er , au moins par vos paroles , aux
a injuf’tices de l’es ennemis, quoique

n vous foyez en très-grand nombre,
n a: qu’ils l’oient bien moins forts
un que vous.

Leocrite , fils d’Evenor , lui
sa ré ondit : Imprudent , infenl’é
b M’éntor , que venez-vous de dire
se pour nous exc1ter a nous oppofer
un a tant de défordres .? Il n’elt pas

a facile de combattre contre des
a gens qui l’ont toûjours à table ,
a quoique vous l’oyez en plus grand
la nombre qu’eUX. Si Ulyfi’e lui-mê-
a) me l’urvenoit au milieu de ces l’ef-

a tins, 8c qu’il entreprît de challer
a de l’on Palais ces fiers Pourfui-
a vans , la Reine l’a femme ne l’e

a: réjouiroit as long-tems de ce
a retour fi (lefiré , elle le verroit
sa bientôt périr à les yeux , parce,

n.
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que, quoique l’upérieur.en nom- d
bre , il combattroit avec défavan- a:
rage. Vous avez donc parlé con- a
tre toute forte de raifon. Mais que en
tout le peuple l’e retire pour va- ce
quer à l’es affaires.Mentor ôt Hali- w

therl’e , qui font les plus anciens ce
amis d’Ulyfi’e , prépareront à Te- ce

lemaque tout ce qui el’t nécell’aire a

pour l’on départ. Je penl’e pour- .

tant que ce voyage aboutira à at- a
tendre à Ithaque les nouvelles a
dont on elt en peine , à: qu’on ne ce

partira point. aIl parla ainfi , 8: en même tems
il rompit l’allemblée. Chacun l’e 4

retire dans l’a maifon ; les Pourl’ui-

vans reprennent le chemin du Pa-
lais d’Ulyl’fe , ôt Telemaque s’en

va l’eul fur le rivage de la mer n, ô:
après s’être lavé les mains dans l’es

ondes , il adrefi’e cette priére a
Minerve :
t Grande Déefi’e , qui daignâtes t’-

F v;
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à» hier vous apparoître à moi dans
sa mon Palais , St qui m’ordonnâtes

a de courir la vafie mer , pour ap-
a: prendre des nouvelles du retour
o de mon pere , qui el’t depuis fi
a long-tems abfent , écoutez - moi.
a. Les Grecs, St fur-tout les Pour-
» fuivans , s’oppofent à l’exécution

in de vos ordres , St retardent mon
un,.dé’part avec une infolence qu’on

1,,ne peut plus fupporter. Il parla
ainfi en priant; auffi-tôt Minerve
renant la figure St la voix de

h glentor , s’approcha de lui, St lui
adrefi’ant la parole ;

b» Telemaque , lui dit-elle, dé-
’°.l’ormais vous ne maanerez ni de

m valeur ni de prudence , au moins
v fi le courage St la l’agell’e d’Ullee

a, ont coulé dans vos veines avec
en l’on fang ; St comme il étoit hom»
a: me qui ’efi’eé’tuoit toujours , non

a» feulement tout ce qu’il avoit en-
.» trepris , .mais-aulli tout ce qu’il
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avoit dit une fois, vous ferez déni
même ;votre voyage ne fera pas a
un vain projet , vous l’executerez. a:
Mais fi vous n’ étiez pas fils d’U- a

lyffe St de Penelope , je n’oferois cc
me flatter que vous vinifiez à a

.bout de vos dell’eins. Il el’t vrais-
qu’aujourd’hui peu d’enfans relia

l’emblent, ’a leurs eres 5 la plû- a

part dégenerent e leur vertu , a:
St il y en a très-peu qui les l’ur- a:

airent. Mais , comme je vous l’ai ce

déja dit [vous marquez de la va- a
leur St de la prudence , St la fa- a
geffe d’Ulyll’e le fait déja remar- a

quer en vous ; on peut donc el’- a
perer que vous accom lirez cec-
que vous avez, rélolu. aillez-là a
les com lots St les machinations a
de ces rinces inl’enl’és. Ils n’onta

ni prudence ni juliice , St ils ne a
voyent pas la mort qui par l’or-a
dre de leur noire Def’tinée el’t déja a

près d’eux St va les emporter tous 9
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b dans un même jour. Le voyage
a: que vous méditez ne fera pas longà
a: tems difl’eré 5 tel elt le l’ecours que

au vous trouverez en moi qui fuis
æl’ancien ami de votre pere 5 je
a: vous équiperai un navire St je
æ vous accompagnerai. Retournez
a donc dans votre Palais , vivez
sa avec les Princes à votre ordinai-
a: re , St pré arez cependant les
un rovifions d’ent vousavez befoin.

Re mplili’ez-en des vailTeaux bien
a» conditionnés , mettez le vin dans
a) des urnes, St la farine, qui fait la
aforce des hommes, mettez-la
a) dans de bonnes peaux, St moi
m j’aurai foin de vous choifir parmi
on vos fujets des compagnons qui
sa vous fuivront volontairement. Il
a) y a dans le port d’Ithaque allez de
a: vailleaux tant vieux que nouvelle-
in ment conflruits, je choifirai le
m meilleur , St après l’avoir équipé,

5s nous nous embarquerons enfemg
p ble.
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La fille de Jupiter parla ainfi.

Et Telemaque ne s’arrêta pas
plus longotems après avoir enten-
du la voix de la Déefi’e. Il reprit
le chemin de l’on Palais , le cœur

lein de triliefi’e; il trouva dans
il cour les fiers. Pourl’uivans qui
dépoüilloient des chevres , St qui
faifoient rotir des cochons en-
graifi’és. Antinoüs le voyant arri-

ver , s’avance au-devant de-lui en
riant , le prend ar la main , St lui
adrefi’e ces paroles :

T elemaque qui tenez des pro- a:
pos fi hautains St qui faites voir un a
courage indomptable , ne vous a:
tourmentez plus à former des pro- a

’ jets St- à préparer des harangues; a,

venez plutôt faire bonne chere a
avec nous, comme vous avez fait a
jufqu’ici. Les Grecs auront foin a
de pré arer toutes chofes pour a
votre épart5ils vous donneront a
Un bon vaifi’eau St des rameurs a
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’ "n choifis, afin que vous arriviez plus v
a: promptement à la délicieul’e Pyn

os, pour y ap rendre des nou-
a» Velles de votrei ulire pere.

Le prudent Telemaque lui ré-
» pondit : Antinoüs , je ne l’çaurois

sa me rél’oudre à manger avec des

au infolens comme vous , avec des
a impies qui ne reconnoili’ent ni les
a loix humaines ni les loix Divines ,
a) je ne goûterois pas tranquillement
a: le plaifir des feliins. Ne vous luf-
a: fit-il pas d’avoir jul’qu’ici confumé

a tout ce que j’avois de plus beau
au St de meilleur , parce que j’étais

a: enfant; préfentement ue je fuis
a devenu homme, quecl’âge a au-
» gmenté mes forces , St que les
a bonnes infiméiions ont éclairé
a mon cœur St mon efprit, je tâ-
au cherai de hâter votre malheureul’e
a defiinée , fait que j’aille à Pylos

ou ou que je demeure ici. Mais je
p partirai malgré! yens , St mon
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voyage ne fera pas de ces vains sa
pro;ets qui ne s’exécutent point; n
je partirai plutôt fur un vaiITeau de ce
rencontre comme un fimple pafTa- æ
ger , puifque je ne puis obtenir ou
ni vaiITeau , ni rameurs , parce que «
vous jugez plus expédient pour a
vous de me les refufer. . q

En finifTant ces mots, il ana-
che fa main des mains d’Anti-
noüs. Les Princes continuent à
préparer leur fefiin , ô: cependant

I ils fe divertilTent à railler 8c à bro-

carder Telemaque. Parmi cette
troupe infolente , les uns diroient,
Voilà donc Telemaque qui va
nous faire bien du mal. Prétend-il
donc amener de Pylos ou de
Sparte des troupes qui l’aident à
fe venger f car il a cette vengean-
ce filrieufement à cœur. Ou veut-
il aller dans le fertile pays d’Ephy-
re , afin d’en rapporter quelques
drogues pernicieufcs qu’il mêg
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lera dans notre urne pour nous.
faire tous périr ? Que [çait-on ,
difoient les autres , fi après être
monté fur la vafie mer , il ne fera
pas errant à: vagabond comme fon
pere , 6c n’aura pas une fin auffi
malheureufe que lui? C’efi-là le
meilleur moyen qu’il ait de nous
faire de la peine , car nous aurions
celle de partager tous fes biens ,
ôC pour [on Palais nous le laiITe-
rions à fa mere , ou à celui qu’elle

choifiroit pour mari.
Ainfi parloient les Pourfuivans;

ô: le jeune Prince defcend dans
les celliers fpacieux 6L exhauflés
du Roi [on pere , où l’on v0yoit
des monceaux d’or sa d’airain,
des coffres pleins de riches étofç
fes , des huiles, d’un Aparfiim ex-
quis , 8c des vailTeaux d’un vin
vieux digne d’être fervi à la table

des Immortels. Toutes ces ri-
cheires étoientrangées par ordre

,. :1...- A
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autour de la muraille en attendant
Ullee, fi jamais délivré de fes
travaux , il revenoit heureufement
dans fon Palais. Ces celliers
étoient fermés d’une bonne porte

avec une double ferrure , 8c les
clefs en étoient confiées à une
fige gouvernante qui veilloit nuit

ÎôL. jour fur ces thréfors avec beau-
coup de fidélité 8c de prudence ,
c’étoit Euryclée fille d’0 s 8c pe-

tite-fille de Peifenor. Te emaque
l’ayant fait appeller , lui parla en
ces termes:

Ma nourrice , tirez-moi de ce ”
vin vieux dans des urnes , 8c don- w
nez-moi du plus excellent après w
celui que vous gardez pour le m
plus malheureux de tous les Pri.n1 a:
ces, pour le divin Ulïfl’e , fi ja- «a
mais échapé à la crue e Parque, a
il le voit heureufement de retour se
chez lui; bouchez avec foin les a
urnes z mettez dans des peaux ce.
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a bien préparées vingt mefures de
a) fleur e farine : que performe que
un vous ne le fçache, 8c que tout
a) foit prêt cette nuit, je viendrai le
a prendre a rès que ma mere fera
au montée ans fou appartement
a: our le coucher, car je fuis réfo-

PLI d’aller à Sparte 8c à Pylos tâ--

a cher d’apprendre quelques nou-
a velles du retour de mon pere.

Euryclée entendant cette réé
folution , jette de grands cris, 6c
les yeux baignés de larmes, elle

ului dit: Mon cherfils , pourquoi
a: ce delTein vous efi-il entré dans
sala tête .7 où voulez-vous aller î
sa voulez-vous aller courir toute la
avaf’te étendue de la terre? vous
a: êtes fils unique 8c fils fi tendre-
nment aimé. Le divin Ulyffe efi
a mort loin de fa patrie , dans quel-
a) que pays éloigné. Vous ne ferez
a: pas plutôt parti, que les Pourfui-
p vans de la Reine votre mere Vous
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ilrelTeront. mille embûches pour w
vous faire périr, 8c ils partageront a
entre eux tous vos biens. Demeu- en
rez donc ici au milieu de vos fu- a i
jets ; pourquoi iriez-vous vous ex- a
pofer aux perils de la mer qui. font ce
infinis ï que l’exemple de verre a,

pere vous inflruife. aT elemaque , touché de fa ten-
dreITe, lui répond : Ayez bon cou- a

.rage , ma chere nourrice , ce de!1 ce
fein ne m’efi pas venu dans l’ef- a

rit fans l’infpiration de quelque a
Bien Mais jurez-moi que vous cc
ne le découvrirez à ma mere que en
l’onziéme , ou le douziéme jour a

a rès mon départ , de peut que a
’ ans les tranfports de fa douleur , a
elle ne meurtrifTe (on beau vifage. a
Que fi avant ce terme elle a d’ail- a
leurs quelque nouvelle de mon a:
abfence ,. 6c qu’elle vous ordonne en
de lui dire la vérité, alors vous a
ferez quitte de votre ferment. a
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Il parla ainfi, 8c Euryclée pre-

nantles Dieux à témoin , fit le plus
grand de tous les fermens. Quand
elle eut juré , 6c ex liqué ce
qu’elle promettoit , e e remplit
de vin les urnes ,mit de la farine
dans des peaux , 6c Telemaque
remontant dans fon Palais ,

, rejoindre les Princes.
" La Déeer Minerve , qui ne

perdoit pas de vue ce qu’elle vou-
oit exécuter , prend la figure ,de

Telemaque , va par toute la ville ,
parle à tous ceux qu’elle rencon-
tre, les oblige à fe rendre fur le
rivage à l’entrée de la nuit , 8c de-

.mande au celebre fils de Phronius,
à N oëmon , [on navire. Il le pro-
met volontiers ôt avec grand
plaifir. Le foleil cependant fe
couche , 8c la nuit répand fes noi.
res ombres fur la terre , Minerve
fait lancer à l’eau le navire, l’é-

quipe de tout ce qui cit néceiTai-
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te pour bien voguer, a: le tient
àla pointe du port. Les compa-
gnons du jeune Prince s’afïem-
blent prelTés parla Déefi’e , qui

pour affurer encore davantage le
V fuccès de l’on entreprife , va au

Palais d’UlyfTe ô: verfe un doux
fomr’neil fur les paupieres des

* Pourfuivans. Les fumées du vin
font leur effet, ils ne peuvent plus
fe foutenir , les coupes leur tom-
bent des mains ; ils fe difperfent
dans la ville 8c vontà pas chan-
celans chercher à fe coucher,
n’ayant plus la force de fe tenir à
table , tant ils font accablés de

fommeil. -Alors Minerve prenant la ligua
te 8c la voix de Mentor , appelle
Telemaque our le faire fortir de
fou Palais. felemaque , lui dit. ce
elle , tout vos com agnons fonte.
prêts à faire voile , i s n’attendent on

plus que vos ordres , allons donc a
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in 8c ne différons pas davantage nov
a tre départ.

En achevant ces mots elle mar-
che la premiere ô: Telemaque la.
fuit. A leur arrivée ils trouvent
fur le rivage leurs compagnons
tout rêts , 8c Telemaque leur

" adrefignt la parole , leur dit: Al-
” Ions , mes amis , portons dans le
°° vaiiIeau toutes les provifions né-
* cefTaires 5 je les ai fait" préparer
w dans le Palais , ma mere n’en fçait

Vrien , 8c de toutes les femmes il
”.n’y en a qu’une feule qui foit du

” fecret. En même tems il fe met à
les conduire lui-même ; "ils le fui-
vent. On porte toutes les provi-
fions fit on les charge fur le vaifl
[eau , comme le Prince l’avoir
ordonné. Tout étant fait, il mon-
te le dernier. Minerve qui le con-
duit fe place fur la poupe , 6c Te«
lemaque s’afIit près d’elle. On dé-

lie les cables , les rameurs fe met-
tent
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tent fur leurs bancs. Minerve leur
envoye un vent favorable , le Ze-
phyre, qui de fes fouilles im e-
meux fait mugir les flots. Te e-
maque hâtant l’es com agnons ,
leur ordonne d’appate’ et. Pour

féconder fou em reflement, ils
r drelTent le mât , laqurent par des

cordages 8c déployent les voiles:
le vent foufliant au milieu les en-
fle , ô: les flots blanchis d’écume

gemment fous les avirons. Le
vailfeau fend rapidement le fein
de l’humide plaine. Les rameurs
quittant leurs-rames , couronnent
de vin lesvcoupes 6: font des liba-
rions aux Immortels , fur-tout à la
fille de Jupiter , ô: voguent ainfi
toute la nuit , 6l pendant le lever
de l’aurore.

TomeI. * ’G
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REMARQUES
S U R

L’ODYSSËE D’HO-MERE.

V

LIVRE II.
Page I: fur fer épaule: un baudrier]
1 1 r. Le Grec dit, il mit fur [ès épaule:
une épée, ce ui marque certainement que
c’étoit un bau rier 8: non pas un ceinturon ,
comme on l’a déja vu dans l’lliade.

Page I 1 2.. Tenant au lieu defi’eptre une pi-
que ] Il prend une ique , parce qu’il alloit à
une aliénable: ou ’ fçavoirbbien qu’il feroit
au milieu de [es ennemis.

Et fiaivi de Jeux chiens, et arde:
fiâtes ] Dans ces tems heroïqjuesgn le il):
voit beaucoup de chiens; Nous avons vu
dans l’Iliade u’Achille en nourrilïoit de
fort grands, Ë: qu’il s’en fervoit pour la
garde de fon camp. Mais, dit-on, voilà une

elle çirconflance à marquer dans une gram
de Poefie, Telemaque ne marchoit pasfeul , il
êtaitficivi de dans: chie m. Il feroit bon que
ces grands critiques le fouvinllènt que la
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Poëfie el’t comme la Peinture , qui tire de
grandes beautés des coûtumes les plus lim-
ples.Et que non feulement dans la Poèfie,
mais dans la Proie même , on prend plailir à
voir relever les moindres choies qui mar-
quent les ufages des anciens tems. Ce qu’Ho-
mere dit ici-detTelemaque’ n’efl pas dîné-
rent de ce-que la (aime Écriture nous dit de
Tobie, cent cinquante ans ou environ après
Homere , Profeôius eji aure»: Tobie: , à u-
nis fêtant: eji eum , Tob. 6. r..Virgile n’a pas
dédaigné lalmême circonflance , car dans le
liv. 8. en parlant d’Evandre , il dit: ’

Newton à" gemini cuflode: limine ab alto
Proeedunt, grefliomque caner comitanrur

herilem.
-Et c’efl ce que les plus grands Peintresont

imité.

Ï Elle: vieillards s’éloi eut un et!
Les vieillards, c’elI-à-difdl, lespPrin’dà si!
les Principaux d’Ithaque ; c’en un mot de
dignité qui ne marque pas toûiours un grand
â e. D’ailleurs tous ceux qui étoient à cette
a emblée étoient plus vieux que Telema-
que. Ils s’éloi tient par refpeéb, autant les
ennemis que s antres; Dieu imprime fur
les Princes un caraâêre de majellé quife
fait toujours fentir, 8: qui leur attire les
tefpeâs qui leur (ont dûs.

Le hem: Eg prias parla le premier] Voilà.
à Ithaque un rince ap elle Egyptiur. Cela.
[e pratiquoitfouvent; noms ,paëgnymrs

V , il .
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I es noms propres. Cet Egyptius pouvoit

être d’une Famille originaire d’Egypte, ou

bien il pouvoit avoir eu ce nom pour y
avoir trafiqué.

- Et ilfut le dernier qu’il dévora] Il y a
dans le Grec, à ilen firfon dernier repas.
Les anciens ont remarqué u’Homere s’ex-
prime ici d’une maniere am ibologique , 8c
que ces paroles, en fitfon entier "par ,

h. . . à... . 24,4qu 3’ Érk’mg dépiter ,

réfentent trois feus. Le premier, «a ce:
àntiphus in le dernier des Cam agira-g d’IF
Iyfl e que e Cyclope devon ; Le econd,Que te
fin lui dont il fit le dernier rîpar de la journée ,
c’en-adire , le fiuper ; 8e e troiiiéme , Que
ce fut efiîèivemenr le dernier repas de ce
gouffre , qui a ès, avoir . perdu 12m œil, re-
nifla i la vie mourut. Car il y avoir une
fra ’tion que leCyclope n’avoir p13 furvivre
à l’on infortune. Le dernier l’ens n’efl nulle-

ment fondé dans Homere. Le recoud et!
froid , car il n’efi pas quefiion icis’il dévora

Antiphusà dîner ou fouper. Le premier
Sens me paroit le, feul véritable *, Antiphus
furie dernier des * Compagnons d’Ulylfe que

eeCyrl’ope dévora, - * . v
Page r 13. Cette eargfolation n’empêchoitpa:

çe malheureux pere] Homere n’explique pas
" fi ce ere étoitinfiruitdu malheureux fort de
Ton ls. Il y a bien de l’apparençe un l”:-
gnoroit; d’où l’autoitlil fçu PSon afili en ve-
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noir fans doute de l’pfpinion où il étoit , qu’il:

avoit pet! avec Uly

, Nour n’avons ou tenir ici d’aflemlrle’e ni de

ronfeil depui: le départ du divin Uly e J Ho-
more veut peindre par là le rand ’lbrdre
qui raguoit dans Ithaque. de ne n’a-
voir pas été en âge de tenir des C eils.’Pe-t

nelope’ ne le pouvoit , car outre que ce
n’étoit pas l’emploi des femmes, elle ne l’au-
roit-pui quand elle l’aurait V0üll1;LaërtC’
étoit trop vieux, il s’étoit même retiré, 8.:

a les annsqui relioient à Ulylfe n’auroient ofé
l’entreprendre , de peut de s’attirer les Pour»

limans. , V, Qui a]! donc celui nous arafl’emblir?)
Egy rias n’ignoronpas fans c’é-
tait elemaque, mais il fait [emblant de l”.
gnorer pour tirer de cague marie: un pré-
texte de arler le premier. 86 pour faire en.
tendre errement à ce jeune Prince qu’il
a encore des amis, (me s’attirer la haine
des Pourfuivans -, qui poliroient prendre
pour aux (es paroleslcetœ adreiîe produit
un très-bon effet , car elle encourage Tele-
maque 8e le remplit d’dperanœ , 8: elle lui
épargne l’embarras ou Il auroit été s’il lui
avoit fallu ouvrit l’alïcmblée 8: parler le
premier. Un jeune homme i n’a point
d’expérience a belota d’être a é.

l Qui ne refait de]! [2ms doute un homme
de bienq] Il en jiigé ainfi, parce. que dans
ce défordr: il n’y avoit qu’un bugne de

* Il,



                                                                     

in Rannxquasbien i ût avoir le coura e d’afiëmbler

unCdliufeil). g
Page "a. Et le la d’Ulyfle charmé de ce

bon augure J Te emaque comprend fort
bien le tout qu’a pris E ptius , & prenant
pour toutes l’es parc es , il en rire un bon
augure , ’c’ell pourquoi Homere dit , zip il
qui". olim lignifie ici-amen.

Et après que le héraut Perfenor lui eut mis
dans le: mamrjàn [aspire] Les Rois ’ les
Princes erroient ordinairement leu ceprre

uand s alloient aux affemble’es , aux con-
cils, 8: quand ils ne le ortoient pas , ils

savoient rês d’eux des héliauts qui le por-
toient , i le leur mettoient entre les
mains quan ils vouloient parler, parce qu’a-
lors ils avoient befoin de cette marque de
leur dignité. Il en étoit de même des Juges ;
ils n’avaient pas le fceptre quand ils étaient
alfis pour écoûter les parties, mais quand
ils le levoient out aller aux opinions , ils le

tenoient de la main des herauts, comme
omere nous l’a expliqué dans le liv.xur.

de l’Iliade. Leursfieptrerfont entre le: maint
des hérauts qui les tiennent prêt d’eux , Ô-
quand il: je leveur l’un après l’autre pour
aller aux opinion: , il: pralinent chacun de la
main d’un heraut oesfiepzrer , cornière [airé
de la jufiire. Il en ellici de même de Te-
lemaque, il ne porte pas fon fceptre , mais

uan il va parler, il le prend de la main de

nhe’raut. ,
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Un grand malheur , que dis- ’e? Jeux mal-

heur: épouvantables] C’eft le ens de ces pa-
roles, Telema ne commence d’abord par
sa»); , un an malheur , 8:. nnfuîte le re-
prenant, 1 dit, dual, deux malheurs. Ce
difcours et! plein de force 8e d’adreKe.

Page 1 1;. Que vous trouviez en lui bien
moins un maître qu’un pere plein de douceur]
Car les Rois qui font feulement maîtres 8c
fini ne font pas peres , ne (ont pas de bons

ois. Herodote femble avoir pris d’ici ce
qu’il dit de Cambyfe 8: de Cyrus. zappée-n;
pu deo-mine, K6": dl: natif. Cambyfè étoit un
maître , à Cyrus un pere.

Et l’autre , uî merle comble" au premier]
Le Grec dit, l’autre qui efi beaucoup plus
grand. Erj’ai vu des gens qui étoient cho-
qués de cet endroit, comme s’il y avoit
trop de dureté à Telemaque, de dire ne
les défordres de fa maifon étoient nun p us
grand malheur ne la mort de fon pere.
Mais c’ell une d licareffe fans raifon. 11 el!
naturel? u’un fils perde fon pere, defl le
cours de a nature , 8: ce malheur , quaique
grand, en fans comparaifon momdre ont
Un Prince, que de Jvoir des érran ers sem-
parer de fa maifon, s’attacher fa men:
mal ré elle , dilIiper (on bien , 8: voulant le
ch et du throne.

Et ce ont le: in l aux de mon Ra aume]
C’elr-à-jdire , dâed? ui devroient Jêtre les
.Plus fidèles à Ulylïe . à moi. gelçrmque

in; *
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parle ainli pour augmenter l’indignation du
peuple , car de Cent huit Pourfuivans , il n’y
en avoit que douze d’hhaque.

ai donneroit une gro e dot à fifille]
Car apramiere der, qu” lui avoit donnée

, en la mariant à Ulyfle, devoit demeurer à
ion fils. Une femme donc en le remariant ne.
portoit point à l’on recoud mari le bien qu’elle ,
avoir porté au premier dont elle avoir des
enfans,à moins que l’es enfans ne renflent
maltraitée ; cela me paroit remarquable.

E3 tout mon bien fa li zpe 3 Italie-a4, c’eû-
à-dire ,jè perd, fe ton urne , Jim-a1, ban-q,
Jumeau.

Mais il viendra un jour que je leur fa.
rainai terrible J11 m’a paru qu’on a roll.

jours mal expliquece vers. l
u... ..... H’ 19 ’r’mm
Atrpàill r. 27514109».

Car enl’aex li né, à je ais encore ou».
Mais ce n’ai!p qun: du rouflâ leienst’elE
une parenrhe e. Après que Teletm ne a dit,
(9’ ueje nefiiir pas encore en âge m’ op-
ponr , il ajoute comme par une efpeœ inf-
piration, mais ilvien’dra un jour ne je leur
paraîtrai terrible. Aeuyflr’of liFni. faible,
expojë aux injures, mais il 1 mfie mm,
revrible,pernieieux, 8d! cl! in dans cette
derniere lignification 3 le mot ’r’mzën feu! le

flouve. Cela dounelbeaucoup de force au
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dicours de Telemaque , 8c cit très-propre à

encourager fes injets. v . l
Page 1-1-6. je n’ai pas encore appris à ma-

nier les armes] Homere dit, je n’ai pas en-
core appris la valeur. Ce Poète troyen donc

ne la valeur s’apprenoit , .8: que c’efl: une

z cience comme toutes les autres vertus.
C’efi ce que Socrate a démontré. On ut
voir le dialogue de Platon intitulé d’achat
ou de la valeur. ’

RejpeElez les peuples voifins , évitez leur:
reproches] Car les peuples qui abandonnent
leurs Princes, font immanquablement regar-
dés connue infimes , par tous ceux qui ap-
prennent leur lâdtete. A

Il: n’en fafl’ent tomber fur vos têtes la pu-
bision qu’elles meritent ] Car Dieu ne punir
pas feulement ceux qui commettent ces
mêlions fi indignes , mais encore ceux qui
les voyeur commettra: Be qui n’ont pas le
,courage de s’y.oppofer. * v -

A Et-de 771ml: qui. pre’ de aux aflEmlzlêes,
’6’ qui afiüre ou renver e tous les confiils]
Il y’a feulement dans e Grec, 041e The-
mis qui forme ou alifère les aflemblées des
hommes. Euflathe fait entendre qu’Home-

’19 parle tian-par rapport à une’coûtume
.qu’on avoit alors de porter aux allemble’es
zalunerflatuë de:Tliomis , arde la rem orner
quand les affemblées étoient finie» t de
sans maniere c’étoit Themis quréormoitzlu

. V J1 . . I V . .



                                                                     

ses R e n a R q U a s .,alfe mblées 8c qui les congedioir. Mais outre
que je n’ai vu nulle part aucun veflige de
cette coutume, 8e que je ne crois pas qu’elle
ait aucun fondement dans l’Antiquité , je
fuis rfuadée qu’Homere dit ici quel ne
cho e de plus profond & de plus utile. A u-
rément il veut faire entendre qu’il n’y a ne
la jullice qui allure les déliberarions u on
prend dans les confeilsgelle les fait renflir
gluand elles font jufies , Be elle les renverfe
l les dilfipe quand elles font oppofe’es à les
ou.

Page t r7. Qnefi jamais ledioin Ulyflè avec
un cœur ennemi vous a accablés de maux,
vengerons-enfin moi ] les peuples ne peu-
vent fans injulhce 8: fans impieté conferves
du relientiment, nife venger des injullices
deleur Roi legitime , beaucoup moins enco-
re s’en venger fur l’on fils innocent; mais il
faut qu’un Prince loir bien alluré e l’es
lfujets n’ont aucun fujet de fe plain se de
l’on pete , pour ofer reveiller ainfi leur ref-
fentiment , 8c le livrer à toute leur haine,

’ fur-tour dans le défordre qui regnoit à Itha-
.que. Il y a là beaucoup de grandeur 8: de
confiance 5 cela confirme bien. l’éloge qu’il

la donné à Ulyflë , qu’il étoit doux à les peur

plcs comme un pere à les enfans.

Il me feroit beaucoup plus avantageux que
ajut vous J Telemaque. prévient in. une ré-
ponfe que les (bien pouvoient lui faire,ce n’a]!
par-nous. qui dijfipons votre bien. Et il leur dit
qu’il ferait plus avantageux pour lui u’ils
le diflipallènt eux-mêmes, que de f0 ir ,
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comme ilsfont , que d’autres le dilfipent , 8e
il en donne une fort bonne raifon.

Vous me précipitez dans des marlous
remede] Car comment retirer de tous ces
Princes ce qu’ils auront devoré, confumé P
il faut donc leur déclarer la guerre. Mais
comment le faire quand on cil ruiné P L’Au-
teur du Parallele a li peu compris le fens de
ces paroles de Telemaque , u’il en tire oc-
cafion de le mocquer d’ omere felon fa
bonne coutume. Dès le matin , dit-il , Te-
lemaque fort aprês avoir chau e’ je: beaux
fiauliers .- il aflèmble on confiil ou il reprefente

ue les Amant de a more mon surfes bœufi,
fis moutons 6’ je: chevres grafies ; qu’il ne [a
fitncierait pas que «l’honnête: gens , tels que
fins ceux de fin confeil, les mangeaflent,
parce qu’il fiait qu’ils les payeroient bien, ce
qu’il ne peut pas cf erer des Amant (le fi: me-
rs. Et tout cela il e dit en pleurant. N cil-ce
pas là un judicieux Critique à .

Page ris. Et il jette à terrejbn fiepnc]
Pour mieux marquer fon indignation ,.
comme pour mieux dire qu’il ne fe .fouCioit
p33 de regner fur des peuples qui trahir-

ient les interêts , 8: qui n’avaient pas out
lui les fentimens qu’ils devoient avait. ans
le i.liv. de l’lliade Achille dans fon empor-
tement contre Agamemnon , jette de même
fou feeptre , 8:,j’en ai expliqué les raifons.

l . .llTelemaque, qui rimai nez dans vos! dif-
. cours morde hauteur à tansèd’audaçe]

V;



                                                                     

1758 Raianq-nns.Euflathe a pris ici le mot thlaspi": pourvu
homme qui wagon. Mais ne crois as
qu’l-Iomere l’air employé ans ce feus- à,
car il -n’efl pas même vrai que Telemaque
exagere. Il ifie , parle avec hauteur

Çà avec fier», 8: Ammoiisa égardâ ce qu’il
in dit ,e qu’il viendra un jour quilleur paroi-
-rr’a renifle; 8: cela confirme l’explication
que j’ai donne’eà ce vers.

C’efl la Reine efie-mime ] Ce difconrs
d’Antinoüs eflle difcoursd’uii inlblent, à
qui la anion ôtel’nfage de la raifon. Com-
ment n orielope pantelle Être coule actons
ces défordres’lparce qtilelleirefirfe de fe re-

vmarier,les Princes l’ont-ails endroit de vi-
vre’à difctetion-chen elle arde la ruiner?

. Qu’elle élude saures las pouffai": des

. Grecs ] l’ai tâché de rendre tout: la force
de ce mot 814W au?» ç. sans." lignifie
proprement priver, Au relie ce difcours
d’Antinoiis ne fait qu’ l mentor l’amour 8e

la reconnoillance. que Te emaque a pour la
ïiiiere. Car elle flagelle dans cette conclui-
se, 85 que amour Penderie Trie marque-

eelle’pasâfonfilsiôt à l’on mari?

Page r19. A une toile tris-fine à d’une
s grandeur J La finage se 11a gran-
- fleur nmquent legrand travail, 8: par coure.
1 tu); la longueur arums que un ouvrage

’ mandoit. Aurefieij’ni’confervt’ ici le met

q de toile , parce que notre langue l’a confacrê
* à cette. biliaire , .8: qu’on dit la tolle-Je Pe-
i antilope, ce qui ansérine. fait mproverbe.-1e
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me contente d’avertir que pipas n’en point
une toile , mais unvoile , une de ces riches
étolfes dont les Princefies 8: les grandes da-
mes faifoient ovifion , 84 u’elles rodi-
guoient dans es fütehilles es pe onnes
En leur étoient encres ; c’cfi pourquoi An-

oma e dans la flaveur qu’elle a e le
corps e fou mari ne (oit déchiré fur e ri-
vage 8cm pro e àla corruption , dit: Helar l
à uoi nous jb’rvent tant eriches à belles
i: es que nous avons dans le Palais à qui
[ont l’ouvrage de me! femmes l A la fin du
Livre xxr i.

fa la prépare pour les fanerailles de Laër-
se Quoique ce ne foit ici qu’un prétexte ,
8c que Penelope ne cherche u’â amurer les
amans ar un ouvrage u’e e a defiein de
ne s ir, cela n’em êc e pas que ce choix
ne ui faire honneur ne marque l’a grande
fagelle, d’avoir préfère à tout autre amule-
inent une occupation convenable 8c loufe.
C’étoit la coutume des Princefies 8e e tou-
tes les dames vermicules 8: appliquées à leurs
devoirs, de faire des étoiles pour l’ufage de
ileur malfon 8: pour avoir de quoi honorer
les funerailles des perfonnes qui leur étoient

encres. v - . .
’ mu qu’awnefomme branchie vienne
a: des reproches 5 fi j’ avois laiflë’fims
drap-momifie a C’étoit fans doute unopar-
tic e la picté des femmes de faire de leurs

ropres mainsdes étoffes pour honorer les
guenilles de leurs peres,de leurs beau-
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peres , de leurs maris , 82 celles qui marli
quoient étoient expofe’es aux re roc es des
autres. La décence&lc grand gus des pac
tales de Penelope n’ont pas empêché l’Au-
teur.du Parallele de s’en mocquerzPenelæ
pe, dxr-rl, difoit àfes amans u’ilr anendifl’en:
- u’elle eâr achevé [à toile , a: elle vouloit
faire un drap pour enfivelirfon pare, ne vou-
lant par que je: wijiner lui reprochaflent
qu’un homme aga? riche que fan en n’eût
pas un drap pour 124mm. Que e tufière,
quelle pauvreté!

Page x zo. Une defia: femmes- , qui étoit Je
la con dame , nous a averti: ] Homere pré-
pare éia le Leâeur à ce quîil lui apprendra
enfin du mauvais commerce que les Pour-
fuivans avoient avec les femmes de l’enc-
lope , 8c du châtiment qu’UlyfÎe en fit.

Et 0in ez-Ia à le. déclarer au faveur de
celui (pelât). ere c oifiraà’ qu’elle trauverl
le plus aima le] Hamac joint fort. bien l’au-
torité du pere avec leconfentemenr de la fila
le. Icarius n’auroit pas marié Penelope fans
[on confenrement,& Penelope étoit trop (age
pour [e remarier fans l’autorité de fon pare.

Page 12.1. Tandis qu”elle perfi en; dans l3
défiai» ne le: Diane la? ont in faire] Ils re-
connoi enta que ce font les Dreux qui ont

v infpiré ce defleîn à Panelope , ils font donc
de leur propre aveu des impies de s’y oppo-
fer. Tous ces traits meritent d’être remar-



                                                                     

un a’Onr’ssn’n.ziwe II. m
que: ., car ils font beaucoup pour la beauté
V8: la jufielfe nies caraâêres."

Il a]! vrai que par cette enduite en; a6-
3uerra beaucoup de gloire, and: elle achevant

e vous ruiner] Antinous veut infinuer par
[là à Telemaque que Penelope ne rient pas
cette cpnduite par amour pour Ulyife 8:
pour lui, mais par vanité, pour s’acquerir
un renom par cette longue refilhnce, 8:
qu’elle facrifie à cette vanité toute la fortu-
-ne de (on fils.

gy! Pmlope n’ai: donné la main à celai
qui ui fera le plus agreable ] Voici un de ces

alliages qui ont un fens r herique , qui
ln’en pas celui de l’aurai), ces paiTages

’ font un véritable plaifir au Leâ’eur influât.

Il arrivera que les Pourfuivans ne fouiront
véritablement du Palais qu’après que Pena-
iope fera mariée à celui qui lui [fera le plus
agréable, car leurs cadavres ne feront em-
portés qu’après que Penelope fera réünie à

[on cher Ulyflë. Remarquez, dir’Euflathe ,
cet. augure. enveloppé, caché. tapina, 3’15

I I a I ’ ’«nous Qu’un saumon-mm ,.&c. Et Il anoure ,
inspirées 0:7! :9 13v renia-m a ris-niée": arum-nie.

Ce Poire triât-gracieux merite d’ëtre lord en-
core par ce: endroits. Il en a un femblable
tians le rx-.lI.iv. de» llIlia e. On peut voirlà
ma Remarque, rom. a; pag. 446.

Page in. Anima:-iln’efiparpoflîbie]Eu-
fiathe a fort bien fenti que cette r’ onfe de
Ëelemaque cit ferrée , concile 8: p ine. de

me.



                                                                     

’16”. Rsu amour s «.
Cella fui m’a donné Je jour , équin?

. nourri et même J Telemaqnetémoi ne ici
fa reconnoîflânce à (a mere , non feu emene

de ce qu’elle lui a donné la naiffance , mais
encore de ce qu’elle l’a nourri ,. c’efi-â-dire,

allairé , car les femmes, Se fur-tout les
iPrincelTes 85 les Reines avoient déja Com-
mencé à fe foulagercle ce penibledemoir que
la nature femble impofer ., a: à donner-leurs

’ënfans à des nourrices, ce qu’Enfixthe ap-
pelle forr ingenieufement uneforte d’ex o-
fition. Nous en voyons desexem les e-
.quens dans l’Ecriture fainte :Uly e même
avoirléré allaitë par Enryclc’eiPemlope n’a-

voir pas imité cerne délimitait, encavoit

nourri fou fils. - I .
.Mais air-je en in: de rendre à [carias

route: et richefler , comme il faudra le faire
nécefl’airemenr je rua-noya ma me jans
autre raifon ne min minuté C’efl à mon
-avis.le verira’o. Mule apex age, Il paroit
que telle émir-la italienne- de ces aemælà.
Un fils qui chagrin: tfa liner: de lui

A contre. droit 8c raifon; me: obligé idelni
.rendre fa dora: tout-ce u’elle avoit appor-
té à fon mari 3 car il étoit ien jufieaque cette
ingratitude fût punie. Mais li la me fe re-
tiroit d’elle-même out r: -remari:.r,.ou a!»
trements, tout le.: ie’n quîdie amical en
mariage , demeuroit àfmvfils ,quiénoir [on
heririer legitime. Malgré cet mage , un fcru-»

» pule très-mal fende adonné fore mal à pro.
pas laatorrureâ cardeur vers. Eui’mheïrap-

.porte qu’ilyaeu desÆritiques fe [ont



                                                                     

un 1’091 "En. Liman. la;
imaginé que cette raifon de Telemaqùe , que
s’il renvoyoit fa mere , il faudroit rendre à
Icarius tous les biens qu’il avoit donnés à f:
fille en la mariant, mar ne un interêttro p4
fordide , Se jette fur ce rince une note (l’a.-
varice qu’il cil bon de lui épargner , 8: pour
en venir à bout , ils ont ponétué autrement
ce paillage :

........Kuuùeriarm’ influa,
. a I N tr a r a x a rl au, Il: une un un W malin.
Et ar cette ponétuation, ils lui ont donné
un ans très-diffèrent; car ils ont prétendu

ne ce mai aima-lm: ne doit pas s’entendre
s richefl’es , mais des peines que la juiüce

divine i ofe aux méchans :ils veulent donc
qu’on tra nife, Quel malheur pour moi de
payer à la jujliee Divine tout ce que je lui
devrais, l renvoyois volontairement me
me à on pare Icariur 2 Mais encore une
fois , ce fens cil infontenable , 8c n’efi fondé
que fur un fcrupule très-faux. Quand Tele-
ma e dit que s’il renvoyoit fa mere , il fau-
drait lui rendre fa dot, il ne parle pas ainfi
par avarice , mais il rend les Pourfuivans

leur faible pour s refroidir; car ces
Ëncesrecherchant Penelope plus pour (es
richeliès que ut fa beauté ,n’aurorent lus
tant d’empre eurent s’ils voyoient qu’i la
renvoyât : car il ne moi: la renvoyer qu’à
flan pere lutins , en la renvoyant il fe-
roitobligé de lui rendre tous les biens qu’el-
le avoit apportés. Ce qui n’était nullement
l’intention des Pourfuivans; ils vouloient



                                                                     

154- knuninqvlsne Telema ne l’obligeât de le retirer chez
on pere, a n que cette Princefle lutôt
ne de fe réfoudre à retourner chez ui , r:
éterminât enfin à fe donner à l’un d’eux,

a: ils n’avoient garde de vouloir u’on ren-
dît à Icarius la dot u’il avoit donnee; car ils
fçavoient bien ’i ne la rendroit pointà un
fecond mari qu elle auroit époufé par force
8e fans l’on confentement. Il y a dans ce af-
fage plus de fineii’e que ces Anciens ’ ont
cru.-Ie pourrois ajouter d’autres tairons,
mais celles-là fuflifent.

Après que ma mare chaflëe de ma maifml
auroit invoqué le: redoutable: Furie: ] Nous
avons vu dans le 1x. Livre de l’Iliade rom. z.
pag. 379. que Phoenix dit que fan pare fi:
tout" lui la: plus noire: imprécation:,à’ u’il
inpoqua le: terrible: Furies. Dans le m me
Livre, paf. s89. nous avons vu que la Furie
qui erre au: le: air: à qui a toujours- un
cœur implacable à fanguînairc entendit du
fond des Enfers les imprécation: qu’Althle
avoit faire: contre [on fils Melea re. Et en-
fin nous avons vu encore dans e xxx. Liv.
tom. 3. pag. :34. que Pallas après avoir ren-
verfé Mars fous une pierre qu’elle lui avoit
jettée , lui dit: Le: Furie: vengereflë: ont
dans exécuté les imprécations que ra men
a profcn’es contre toi. Tous ces panages font
vont ne les payens ont eu une fi grande
idée l’honneur &du ref c8 que les en-
fans doivent à leurs peres meres , qu’ils
croyoient que les Furies étoient parricu ne:
ment commifes pour punir les enfin: qui
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son 1’013 r s s n’a. Livre Il. ra;
manquoient à ce refpeâ , 8e pour accomplir
les imprécations que ces res offenfés au-
roient faites contre eux. erre idée efi gran-
de & bien capable d’imprimer de l’horreur
aux enfans. Car qu’ a-t-il de plus terrible

ue d’être la to e es Furies? C’en dans ce
ens u’Iris ré aNeptune dans le xv. Liv.

de l’I iade rom. 3. ag. 34 . Vous n’ignorez
pas gus les noire: urie: uivent roui?" les
aines pour venger le: outrage: que r a:
leur: fieras. Car les aînés font refpeéh les
aux cadets comme les pores. On peut voit
la les Remarques pag. 395. Télémaque veut
me fe mettre à couvert d’un pareil mal-

tu

P e 12.3. Sortez de mon Palais , allez ail-
leurs Telemaque repete ici fept vers qu’il a
défia ’t,dans le premier Livre, &il n’y chaix.
ge pas un mot. Homere ne s’amufe pas à
cha et ce qu’il a bien dit une fois. Il feroit
a dé ter que l’on exemple nous donnât le
toura e de repercrà propos ce qui adéja été
bien ’t à propos; mais la délicateffe trop
fuperbe de nos oreilles ne s’accommodera
jamais de ces redites dont elle efi fi bleIIée ,
8C ilfaut obéir à ce goût.

P e l 24.11: marquent par leur: regard: tou-
te: et téter de: Pourficivam à leur page»:
la mon ] Pour s’appercevoir que ces ai les
marquent par leurs r rdsles têtes de c a-
cun de ces Princes, ’ faut, comme dit fort
bien Euihthe , l’œil de la Mali: même 5



                                                                     

166 h’ nitrata!!!)mais voilà le merveilleux, 8c purique la Maïa
le voit , il faut l’en croire.

Car après s’é’rre enfivîglante’wec leur: ou-

glas la tête à le cou] uftathe nous avertit
qu’il y avoit des gens qui faifant violence
à ce texte, lui donnoient cette ex lication
très-incroyable, Car après avoir en; lauré
avec leur: ongle: la rite à le cou des our-
fiaivanr , comme fi ces a’ les fefuflënt raba-
tus fur ces Princes, 8c ur enflent déchiré
le vifa e 8: le cou avec leurs ferres. Mais
cela e tro daigné de la vraifemblance. 8:
le premier ens le feul naturel. Iambli u: l
dit même qu’il a vu de ces oifeaux qui (e ’7
chirent eux-mêmes pour prédire des choies
qui doivent arriver.

A au») C’eit-â-dire ,ndu côté de to;

rient qui étoit le côté heureux. l

’ Car il: prévoyaient ce qui devoit incanta"
plir ] Comme on n’efl pas aujourd’hui fi é;
clairé fur le vol des oifeaux , Se que bien
des gens n’entendront pas comment ce;
deux aigles mat uentqce glui doit arriver ,
je crois qu’il n’e pas mut: e d’en donner ici
une ex lication circonflancié. Le: deux ai-
gle: , ont Ulyfie 8c Telemaque. jupiter les
fait partir, car Mm: tous deux infpirés
8: camelins parce Dieu. Il: mansarde-14
montagne, car ils viennent tous doux de
leur maman de cl ’ agne,où ils ont tout
concerté. D’abordi ne fout que planer, car ,
d’abord ils ne font pas grand bruit 8c parod-



                                                                     

.5 na tu u u...

t si:

E)

a un 1’01) r s n’a. Livre IL 16,
fait tranquilles. Il: je trouvent tari leur: l’un
prêt de l’autre , car le pere 8c le ls le fou-
tiennent 8: courent au même but. Mais 10er
qu’ilsjbnt arrivés au deflu: de l’a emblée;

ès qu’Ullee 8: (on fils (ont arrives dans la
fale ou les Pourl’uivans l’ont à table, alors
ils font un grand bruit , 8c par les regards
ils marquent les têtes des Pourfuivans , car
ils les tuent les uns a rês les autres. Après
s’être en anglanté la t te à le cou , car ilsim-
molenr’ leur tellentiment ceux de leurs ru:
fers qui étoient coupables , 8c pour des Pring
ces c cit fe déchirer a: le l’ai max-mêmes
que d’immoler leurs (bien. r traverfent la
ville 6’ regagnent leur aire , car après cette
terrible execution , ils ucnt à la mail’on de
cam e de Laërte , oü’ils font chez eux.
Vo’ ’explication naturelle. de ce prodige
qui eli très in enieux. Grotius trouve que
cet augure te emble fort au fouge du grand
Pannetier , qui fou ca qu’il portoit fur fa tê-
te trois corbeilles e farine , que dans celle
qui étoit au deflus il y avoit toutes fortes de
pains 8c de pâtifl’eries, &que les oifeaux des
cieux venoient en manger. Genefl, 40. 16.
17. Comme dans ce l’on ces oifeaux ré.
(agenda mort du grand annetier en ant
mangerl le pain qu’il portoit fur l’a tête, de
même dans Homere ces aigles préfagent la.
mort des Princes, en marquantleurs têtes
par leurs regards.C’eli peut-être fur un af-
age comme celui-ci 8c autres .femblablc’as,

qu’on a fondé la fcience de la divination par
levai des oifeaux. l V
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168 Rnunxquns,.,Page 125. Plafieurs (l’entre nous qui halai-e
tamia haute ville d’Ithaque: nous famme:
menacé: du même fort] Halitherfe fçait bien
qu’il n’a rien fait contre Ulyife , mais pour
mieux perfuader la verité qu’il annonce, il (le,
met du nombre de ceux ui (ontmenacc’s.
Cela en plus fort. Si Halit erre craint pour
lui , que ne doivent pas faire les autres?

Prenons enfemble de: mçfiwe: pour Péviter]
Voici donc un rophete qui eh perfuadé
qu’on peut éviter es maux dont on eft m’em-’
cé, 8a que Dieu adéclaré par des lignes cer-
tains & indubitables,8c qu’on n’a I u’â chine

ger de conduite pour changer les ecrets du
ciel. Cela s’accérdc fort bien avec la faine
Théologie. i " ’ ’i ’

v Lorfque’ le: Grec: mohican: à Rien 11e
crois avoir remarque ailleurs qu’on di-
fait monter de cous les Voyages qu’on fai-
foit vers le Levant, .nrce qulon regardoit les
parties Orientales u monde comme les plus
élevées.

Page 131.3e luiavoispréditJDans ces deux
vers 8c demi Halitherfe remet devant les
yeux tout le Injet de l’Odyflëe. Homere infi-
nuèpar-là fort adroitement que ce fujet n’en
pas un fujet feint, mais une biliaire très-ve.
ritable , puîfque tout ce qui arrive à Ul’lee
avoit été prédit même avant le départ des
Grecs. Cela et! dit li naturellement a: avec
tant de vraifemblance , u’il cit prefque
impcflible de n’y être pas trompé.
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i Ou voit tour lerjourr une infinité d’oifeaux
volerfims la voute des cieux , à il: ne fiant
par tous porteurs de préjuge ] Eurymaque
n’ofe pas nier 8e détruire tous les augures,
tous es préfages qui (e tiroient du vol des
oifeaux , car cet art étoit trop géneralement
reçu 8e trop accredité, 8c il avoit vil même
que route l’alïemblée avoit été frappée du
prodige qui venoit d’arriver , les Grecs n’eu-
rent pas plutôt apper û ces oijêauæ de u-

’rer , qu’il: furent aific de frayeur. . ne
- ’t-il donc? il fe iette fur le gênerai; ily a
une infinité d’oifeaux qui volent fur nos
têtes fans rien lignifier. Oui : mais efi-il bien
ordinaire de voir deux aigles, 8e de leur
voir faire tout ce qu’ils font ici? Ce qu’ils
fiant d’extraordinaire n’eli-ce pas une mar-
que fui-e de leur million? Ilefl bon de re-
marquer qu’Homere e11 li reli ieux, qu’il ap-
p)uie 8: confirme toujours la eligion reçûe.

ans le x11. Liv. de l’Iliade, rom. 3. p. 12.8.
Hector pour éluder la. rédiétion que Poly-
damas tiroir de cet aig e , qui venant à pa-
raître tout-à-cou , tenant en fes ferres un
dragon épouventa le, jettoit la frayeur dans
tous les efprits , lui dit: Vous nous exhortez
d’obeî’r à des ai eaux , ui d’une aile-imagen-

te à legere 8"de nain, à de: ai eaux
don: ’e ne prix nul compte , ée. Maisla faire
juili e-Po ydamas.’ Il en cil de même in.
Sophocle , ui cil le plus grand imitateur
d’Homere, e (en: dela même adrefi’e lgour

confirmer les oracles 85 les augures. ans
l’Oedipe, Iocalle, our confoler ce malheu-
reux Prince, lui «in: sachez que le: hon»



                                                                     

17° Narrateur: ’Imes n’ont nullement l’art de prophetifer , à
’ je vais vous en donner des preuves. Et ces
preuves ne font que confirmer la verité des .
.propheties qu’elle veut nier. Quand elle du
enfuite pour le mocquer,0racler des Dieuæ,
qu’eux-vous devenu: .? Ils font devenus ve-
ritables. Et guand Oedi lui-même dit :
Qui voudra jàrnuirfe Liner la peine d’6-
eouter la voix de: mais P Il le dit quand
ce qu’on lui rapporte fait voir que tout ce
qui ul avoit c’t prédit , étoit accompli , 8:
3e ne (catirois nueux finir cette Remarque
que gît cette reflexion que je tire de celles de
M. cier fur cette piece. Tout ce que ces
Poètes fout dire contre les oracles à les
angines , efi une leçon exeellente qu’il: deni-
nent aux homme: de "fieffer tout ce qui
nient de Dieu , lors mime qu’il: ne peuvent
le comprendre , àqu’il paraît le plus oppofï
à ce u’ils voyeur devant leurs-yeux. On mi
tous tes-jours ne le: libertins voulant nier
combattre la aligion, ne fait que le" prouver
à la confirmer. v

Page r27. Et tu n’exdteroit parcourra nous]
Nuage, min: cil un terme dechalTe quiië
dit proprement uand on découple les
chiens pour les lie er fur la bête.

’ Et cela our ne ne afin: ne tu ef
res qu’il tepfemqpoulgr regmpenfeqr ton si?
Eurymaque veut décrier la prophetie d’ita-
litherle , en faifant foupçonner qu’il cit ga-
gné par Telemaque , 8c que c’efl un homme
quine parle que par intérêt. Etcdaeli fig:



                                                                     

s on 13.0 o r surît. Livre II. m
de fur ce quid y avoit fouvent de ces fortes
de prophetes à qui les prefens ouvroient la .
bouche; oeil pourquoi le Roi de Moab of-
froit tant de prefens à Balaam, pour le por-
ter à maudire le peuple d’Ifrael. Mais les
veritables prophetes dirent aux Princes qui
veulent les corrompre 8: les porter à leur
prédire des chofes agréables , ce que Daniel
dit au Roi Baltazar , Gardez vos prefenr à
Ierdonnez à d’autres , je vous lirai cette écri-
.ture , à vous en donnerai l’explication. Dan.
verf. r7.

Là [ès parent auront foin de lui faire de: .
noter mgnifi ne: , à de lui ’ arer
des prefèm ] 1’31 expliqué ce . alliaggrgns le
premier Livre. Eurymaque a ien fenti la fia
noire cachée dans ce que Telema ne vient
de leur dire z Suit-je en état de ren re à Ica-
rius toutesfes fichages ? C’eil pourquoi il ré- .

nd , Renvoyez votre mere a fan pore , qui ’
Id fera des prejenr, 0:. comme s’il diroit, ce

n’efl: point notre intention que vous rendiez î
à Icanus tout le bien que fa fille a apporté à

eUlyfle , gardez-le ; c ui qu’elle choifira la
prendra avec les prefens que (on pere lui fe-
ra; nous n’en demandons pas davantage.

Page r 1.8. Quelque diflîcile qu’elle fait] Il ap-’ ,

lie leur pourroit: difficile, parce qu’elle ne
grilloit point : il y avoit près de quatre ans

’ils recherchoient cette Princefle , 8c ils
n’étaient pas plus avances que le premier

V formel. H



                                                                     

"ï Rnuanqvns iEt jamais ce defordre ne refera] Il y:
dans le texte , «73? m’ [ne lem , Euiiathe
l’a expliqué, jamais leurs bien: ne feront
égaux, pour dire qu’ils diminueront toü-
jours davantage 5 car ll en pieu fût qu’ils
n’au monteront pas. Mais Jetmuve cela
froi . Eurymaque dit,é’ jamais les ehofès ne
feront cigale: , pour dire rainai: l’ordre ne se
ra re’ta li. Car l’ordre cit deligné par l’ég i-

re , qui fait que chacun a ce qui lui appar-
tient.

Tandis qu’elle amnfera les Grecs: endifi’e-
un: on mariage J .L’expreflion cil remaro.
qùabe ,i 34339:: dieu-pignon Ahmed; il! 34,401.
m’ai-filant lignifie proprement je divertir ,.
jouer , dit Hefychius. Mais dans Homere il
lignifie retarder , traîner , difièrer. Et ce.

u’il y a de fingulier , il le mer avec l’accufa-
tif de la choie 8c celui de la performe.

A caujè de fi: vertu) Eurymaque veut
toujours effacer de l’efprit de Telemaque le
foupçon qu’ils ne ourfuivent laÀRei’ne ue

0ur (es richefles q pour le dépouiller es
Eiens qu’elle a apportés à fou pere. Il tâche
de lui perfuader que ce n’eil que pour fa

vertu. V , .
pPa e 130. Et Mentor e leva .- fêtoit un der.

plus déle: amis 11?le è] Ce Mentor cil un
des amis d’Homere qui ’a placé lCl xr recon- f
noiiTance , parce qu’étantabordé à :haque à

fon retour dlEfpa ne , 8: fe trouvant fort in-
commodé d’une uxion fur les yeux , qui



                                                                     

s u a t’O or s s n’a. Livre II. 11;
l’empêcha de continuer (on voyage , il fut re-
çû chez ce Mentor, qui eut de lui tous les
foins imaginables.

Afin qu’il la conduisît au; les ordres du
501! Lae’rte J minez. n ’4’ ont, pour obe’t’r

au vieillard. C’eit-à-dire a Laèrte. Ul f-
fe en partant our Troye , laiile la conduite
de fa maifon l) Mentor 5 toute la mail’on doit
obéir à ce: ami fidèle , mais cet ami fidèle
cil fous les ordres de Laërte. Il y a là une
grande bienféance , 8c Homere ne perd au-
cune occafion d’enfeigner aux enfans l’amour

u’ils doivent avoir pour leurs peres , 8c les
çgards qu’ils font obligés de conferve: toll-

jours pour eux. . A ,
Pa e 131. Qui efl le Roi ui voudra defar-

mais m modere’ , riment jufle?] Ce dira
cours de Mentor cil très-fort 8: trèsvdigne
d’un homme plein d’affeâion our (on maître;
Si les fujets n’ont as plus ’amour 8: d’at-
tachement pour un Bon Roi que ut un mé-
chant, oû cil le Prince ui vou ra être cle-
ment 8c jatte a Ces me’c ans fujets ne meri-
tent pas de bons Rois. Mais c’eit parler en
homme , car rien ne peut dif enfer les Rois
de la juilice qu’ils doxvent à eurs peu les ,
ni les peuples de l’amour, de la vfide ité 8:.
du refpeél: qu’ils doivent a leurs Rois.

Page ne. Leorrite , fils d’Evenor , lui re’à

pondit ] Ce Leocrite étoit un des principaut
d’Ithaque 8a un des Pourfuivans. lveur juf-’ I
tilîer le peuple des reproches «pie Mentor

’l



                                                                     

174 Bruanquns . .lui a faits , de ce qu’il ne s’oppofoitpas aux
delordres 8c aux violences des Pourfuivans.
Et toute la force de fon mitonnement roule
fur ce que des gens qui font toujours enfem-
blç à table , [ont capables de refilera un
plus grand nombre qui vient les atta. uerscar
outre que le vin donne des forces , i s com- -
battent dans un lieu! avantageux , 85 maîtres
des avenues , ils s’en fervent comme de défi.-
lés. Voilà une méchante raifon à mon avis ,
8c.c’elt le langa edîun oltron,mais (on but .
cit d’intimider e peup ç encore davantage
8c de le contenir.

Page 133. Mai; ue tout le peuple je retira
pour vacquer àfit ânon J Homere cil fer-
tile en traits qui mat uent l’audace 8c l’info-
lence de ces Princes; elemaque a convoqué
l’ailemble’e , 8: Leocrite qui n’a ni droit ni:

autorité la congedie. Quand la violence
rogne , la iullice peut bien quelquefois for-
mer des emblées,rnais l’imulliceles rompt
bien-tôt.

3: peule pourtant que ce voyage aboutira]
Il parle ainfi , parce qu’il ne doute pas que
les Pourfuivans ne s’y .oppofent , 8c par
ces paroles il veut même les y exciter. ’

Page 13 4. Defiirmai: vous ne manquerez
"ide valeur ni de prudente] .Ce difcours de,
Minerve cil très-propre à entoura er un jeu-
ne homme,8câ le porter à imiter a vertu de
fan pere , fans fe laifl’er rebuter par les ditfi-a
cultes ne peuvent lui oppofer ou la fortu-
ne ou CS CHIEN. -



                                                                     

au R t’Ôn’r s sn’x. LivreII. in
Et comme il étoit homme Iqui efëëlu’oit

fozî’our: ] Voilà une grande ouange d’U-
hl)! e , il n’y avoit point d’obilacles qu’il ne

urmontât 3 la terre , la mer, les vents, 8c
’ les tempêtes , les Dieux mêmes s’op’ "ofoie’nt

. à lui 8c lui faifoient la’gùerre , 8e i triom-
phoit de tout. Tele’maq’ue fe rebutera -*t - il

A donc pour quelques difl-îcultés’que les Prin-
ces lui oppofent P cela feroit trop honteux 8c

A il mur titroit par -lâ’ , ou që’il n’eil pas fils

’ d’Uly e,ou qu’il a dégenc de favertu. A

. Non feulement tout ce qu’il avoit entr ’5-
. ruais a’ujfi tout ce u’il avoit dit une F57]

Cet éloge cil gran sil égale prefque Ullee
i âla Divmité même , 8e en même teins C’efl:

ù une grande infiruéiion pour les Princes. Il
’ n’y a oint d’obliacles qui doivent les empê-

cher ’exécuter mut ce qu’ils ont entrepris
de julle 8c de raifonnable , 8c même tout ce
qu’ils ont dit ; car d’avoir entrepris ou dit
une choie jufle, &de’ le rebuter enfuite pour
des difficultés , cela cil indigne d’une me
noble 8c genereul’e. Cela me’faitfouvenir
d’une merveilleufe louange ne Callimaque
donne au Roi Ptolome’e’à la n de fon hym-o

L ne àJupiter. Il accompli: tout ce qu’il apen-
l je. Il exécute lefoir’ toutes les grandes a, afin
’ q’u’ila’penjëes le matin , à" le: moindres il

les exécute finît qu’il les a penfi’er. En cela

bien diffèrent des Princes qui font des an-
v ’ nées entièresà exécuter les moindres cho-

j les, ou qui ne les exécutent" jamais.

Page 13;. Il afi- wu- gu’aujâurd’fiai fait

in



                                                                     

x76 Rauanq’unsd’enfant refl’emblent à leurs peresf] Elle pré-
f vient l’objeé’tion qu’on pourroit aire,qu’on

ut être fils d’un homme vertueux fans lui
tellembler 5 car il n’en rien de plus ordinai-

. te que de voir des enfans qui n’héritent
point de la vertu de leurs pues -: cela ne
peut être nié , les exem les en (ont. trop fré-
gurus. Mais la Déclic it voir qu’il n’en fera
pas de même de Telemaque qui fait dép pa-
roître les grandes qualites de (on pere : il
exécutera donc comme lui tout ce qu’ila

’ réfolu. ’
Page 136. Des compagnons qui vous fiai-

"I mut volontairement] Et par coiifequent de
l’affection defquels il fera plus afsûré. Le
mot Grec cil beau , 25mm»? . On ne pour-
roit as mieux dire aujourd’ ui ce que nous

app ons des volontaires. . I
l Page 137. Ne vous tourmentez filas riflard

mer des projets à à préparer s fiera):-
âges] Ces infolens fe moquent des difcou’rs
à ce Prince8c du voyage qu’il médite. ’

Les Grecs auront foin de vous préparer
toutes chofes our votre départ I C’elt une
ironie , mais es hommes ont beau le me-

L quer , la fageli’e accomplit tout ce qu’en:

aréfolu. n 4 . I
. Page 138.11vec des bilèlens’comme’vous;

avec des impies qui ne reconnoi ent ni loisir
humaines , ni loin Divines] C’e la force a;

h se (cul mot Æahqçrqliiufib ,l



                                                                     

s u a t’O n 1 euh. Livre Il. un
Pre-finement que je fiai: déveine homme]

Il y a dans le tec z préfentemnnt que je fuis

devenu grau . l l ’ l
2543 l’âge a augmenté me: fîmes J Mot-

i-mot z Et que mon ef ’t efl. augmenté du-
dedans de moi. Et l’on ifpute beaucoup tu:
cette expreflion 5’ les "uns veulent que p’ar
l’a ri: Homere entende ici le «rut, la fa.
cu té irafcible ; &le’s" autres ; que ce me:
affût fait pour urne, ç: qulHomere explique
icr une grande’vénte , qui menue que le
corps croît, les facultés de l’arme augmen-
tent (le-même. MaTraduâion renferme tout
ce qu’Homere peut’avoir l l l

Et’qugle: bonne: infimflions ont éclair;
mon cœur à mon. efim’t] Homere enfoit
donc que la nature toute feule ne f t pas ,
83 qu’ll faut qu’elle foi: aidée ar l’éduca-

tion. Dans la phrafe d’Homerei y a une in-
verfion , comme Euflathe l’a fort bien remar-
qué , 5M! p.179" cisela! nirvâna," , fifi dît
pour 111154735400; Ë- ËMv .1459" insu. Car c’ell
en écoutant les préceptes des autres , 8: en
les interrogeant, uc l’on .s’inflruît ,5: que
l’on devient capab ed’entcndre.

Page 139. Comme un angle la gager ]
Dans Homere ïzuippoe a ni e un]; agerquî
s’embarque fur le vni eau.d’un3utre.. Ceux
qui font venus après Homere ont nil-cétépe
terme aux marchands, 5 ceux qui trafiquent;
3c pour dire un palIager , ils, ont ultima)...

. . . ... . n ü.



                                                                     

’17! knunans’
Puzfque je ne puis obtenir . Le mot Ên’v

ponce dont Homere fe (en 1C1 cil un mon
heureux , pour dire aux»? , qui obtient,
les plus anciens 8c les meilleurs Auteurs.

’1s’en font fervîs après lui, Sophocle , Ph.
’ son , Xenoçîron , Hyperide’ , Archippe ,
I dont Eullat e rap orte les exemples. Ceux
’ qui font venusa res eux ont négligé ce ter-
: me &ll’ont lailI périr.

PUe’tenzI -il donc amener Je Pylos à de
5 Sparte des troupes] Tous ces expédients ,.
L que le Poète imagine, fervent à faire voir
” ulil ne manquoit pas de dénoûmens pour.

nir fa fable. Mais il refufe les uns , parce:
qu’ils. étoient honteux , 8e les autres parce-

i qu’ils n’auroient pas eû de fondement dans
i l’Hifioire , 8c que l’hîf’coire de Pylos &de

Sparte les auront démentis.1l en choifit un
’ v qui étoit beaucoup plus difficile en même
l tems plus noble , 8c que l’Hiiloxre ne con-.-
h trediroir point.

Où vent-il aller dans le fertile pays J’E-
pltyre] J’ai déja dit dans e remier Livre

ne c’efipici l’Ephyre de la T efprotie qui
ait partie de PEpire , 85 qui s’étend depuis:

les monts Cetauniens jufqu’au golphe d’Am-
bradel! l’appelle terre greffe, manger 0,51985! ,
parce que ce pays cit on bon. C’eit pour-
quoi Strabon lappelle tuba Euâmye , heur
reujè contrée. Livrer. .

" Page 140. C’èfiélâ Ie meilleur me en- qu’y?

du de nous faire de Iapeine lC’efl- à l’ironie



                                                                     

si!) n F0 D r S’s n’a. "Libre II. 117,
la plus amère que pouvoient faire ces Prin-
ces , comme fi tous les efforts de Telema-
que ne pOuvoient enfin aboutir qu’à leur

onn’er la peine de partager entr’eux tous l’es
biens. Mais dans l’expreffion Grecque il y a
une finale que je n’ai pû confervct. Les pre-
miersîêui-ont parlé , ont ditîpag.» 3 aç. voilà

dans - elemaque qui un nous faire bien du
A mal, 00’"! 55’471 lapinais; Et ceux»ci dirent,
il nous ou faire bien de la peine,êcpbeem, n’y»
lem. Ces derniers par ce mot m’y» font al-*
,lufion’ au mot au, des premiers , 8c pour
détourner l’augure ils drfent, tout le mal
qu’il va nous faire , c’efi’ de nous donnerla

"peine de partager fonbien ,-ce qui fera pour
nous une grande fatigue. Cette remarque
nfeil que ont faire fentir l’art de la compor
irien. Ce a peut n’être pas inutile: a

’ fier nous abrions colle de partager ema’
nous tous fer biens] Cette expreflîon, com--
«ne dit Euftathe , mar ne que les biens d’U-
Alyfl’e étoient encore" ort’ grands , tpuifque
’ ç’auroit été untravail , une ine même de

les partager. Et Homere in mue en même
., tems que cesiPrinces étoient convenus que

’- sfilss pouvoient être défaits de Telemaque ,
ils àrtageroient entr’eux tous fesbiens r
égal es portions, afin que ceux que Pene o-

*- pe’n’aurort pastchorfis enflent quelque forte
î de-confolation.-

a jeune .Prince defiaml dans les celliers”
. [baleineau Roifim pare, où l’on voyoit des
"monceau; d’or à d’airain, 0e. Hamac



                                                                     

rto Rasta-louasdonne ici un trait de-l’œconomie dèmes
seins héroïques. Les Princes avoient dans
leurs Palais de vafies celliers ou ils tarifoient
de grands amas d’or, d’argent , d’airain , de

fer, 8c de toutes fortes de rovifions des
choies nécellaires à la vie. ’eit pourquoi
nous avons vu fi [cuvent dans l’lliade les
Princes dire , mon ere a chez lui des 4014.!»
d’or , d’airain , de er ,00. .

Des huilerd’un parfimexquîr] On peut
"entendre ici , dit En ache, des huiles m5.
éeurelles tirées des olives , 8: on en: entene-
.rdre suffi des huiles préparées , es elî’ences

Mdont- les Princes 8c les Princeifes fe parfu-

"motent. .Page. r41. .Ma nourrice ] Euryclée n’a-
vait pas nourri Telemaque , comment l’aucn

finit-ellesnourri? elle avoit nourri Ulylfe,
-comme-cela.paroît».par ’le aux. rLivre , où
-’UlyEe .mêmevlui dit , wapna’avez allaité.
-8irccjeune Princevlui donne ce .,nom , c’efl:
".que-rlemot.Grec.païa dl; uneappellarion ho-
morabledontvies gaines ms-fe fervoient
doriqu’ilsparloientà (les enivres-âgées qui
litoient leurs inférieures ,«Wm 66e
"radins" avenir»), i dit l Hefychius.

Et v donnez-moi ,41.ng «cella: Ë!
relui que vousgardez J Telcmaqqo témoignes
fon amour 8c on refpeét pour fon pare tuf-

A-ques dansnles ’moindres-chofes. :11. neiveut
pas-qu’on lui rimmel: plus excellent - vin ,

4 rivent qu’on lezgarldeæourefon pore ,- quoi-



                                                                     

s Un IVG n r sa: n’a. Livre II. 13h
que fon retour lui parodie fort incertain.

Page 143. Maisjurez-moi que vous ne Je
, découvrirez à me mere que l’onziëme , ou le
v douzie’me jour ] On demandera ici fans dou-
’ te comment il cit poflible ou vrai-i’emblaBle

que ce départ foitcaché onze ou douze jours
à une mere aulfi tendre que Penelope. Ce

I ui ne feroit ni. pollible ni ivrai-femblable
4 dans un autre tems , le devient à caufc des
défordres des Pourfuivans. La Reine fe te-
noit enferméedans (on appartement avec

’ res femmes , 8: ne paroifi’oit que rarement ç
f ainli elle pouvoit trësbienêtre dix ou douze

jeurs, 8: plus encore 5 fans être informée’du
départ de [on fils. I v ’ ’ ’

gui: fi avant ce terme elle a d’ailleurs
que que nouvelle de. mon abfence] Car elle

, giton happrendre’apat quelqu’un: delta
L mes qui a laient. venoient ,.&’quraa
î voient commerce avec cesPrinces ’

’2 Page r44. Fit le la: and Je ourlesferc
i mens] Il cil bon regarquct fa.proprierë
’ des termes dont Homère, fe [est lÇl ,. au:
hip». Les Anciens , qui écrrvorent correc-
tement , mettoient cette diferençe entre

Serre 86 enflé"! tankers??- me?
rpour laflîrmative ,, c étoit Jar? au on???
Telle chiale, 8C immenfcwon pour a ,
L’ga’tive ,, c’éltoitjurerg’u’on ne feroit pas telle

’chofe, Avec le premier on mettoit ordinaire-
inscrit 1315.50.11 ne; (et: mir: Et avecle dÇl’l’llèr

amenoisfifivmhienèhërgegme et
r

A flingunfi si. A A M



                                                                     

11:82. i lamerions:- .d’Euryclée guipa, parcquu’elle lute de’ne’

pas decouvrir ce fecret. -

p, Et expliqué ce qu’elle promettoit] Le Grec’
dit z Et qu’elle eut achevé [un ferment , c’eû-
â-dire ,. quand elle eut achevé d’expliquer
en termes formels 8c précis ce qu’elle juroit;
car c’étoit la coûtume , afin qu’il n’ eût

. point d’équivo ue , l’on faifoit .exp iquer
, nettement les c ’ofes que l’on faifoit jurer.-

Prend la figure de Telemaque , va par touw
te la ville , parle à tous ceux qu’elle rencon-

lÇ ne] Voilà une’idée bien poënque. Mais fur
quoi’eflêelle fondée P voici fon fondement ,
comme Enfiathe l’a fort bien eXpliqué. Oui

. venoit de fortir,du Confeil, tous ceux d’I-c
chaque étoient pleins de ce que Telemaque

; venoit de dire , ils le trouvoient très-jufle 8c
p limage de ce)Prince étoit gravée dans leur

efprit.’ Pour rendre cela poèti ucment , Ho«
mere dit que c’efl Minerve e le-même qui
prendla figure deTelema ue 8c qui arle à
chacun. C’elï ainlî que la elle Poë e con.

. vertit en miracles les .chofes les plus natu-
relles 8c les plus limples. ’

p Et demande [au ’ctflebre fils ’ de. Phroniui’;

à Noè’mon Jim navire) Ce Poète donne des
j préceptes piques ’gansles noms mêmes de
, ceux qu’il fait agir. Yoici un hommed’ltha-

ne. qui cf: allez. fidé e à. fou Prince pourilni
onner un vaillent , 8cpour ne .as craindre

de s’exporter au rçllentiment ,I es Princes.
’ ÏQue fait Homère pour’louer cette aflionfin»
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; direâement? Il appelle ce fujet fidèle Noë-

mon; c’eli-âLdire prudent , 8: il ajoûte qu’il
étoit fils de Phroniu: ,7 c’efl-â-dire , fils du

. î feule. Il n’y a pas de plus grande marque
l de feus 8e. deprudence que d’être fidéle à

1 Ion Prince; i A n. v
Et la nuit re’pand 1 fer noires ombrer fiait l!

terre J Le vers d’Homere fait entendre qu’il
a connu que la nuit n’en quel’ombre de la
terre , qui cache. le foleil- pendant qu’il palle

art-dedans; V I . .
L’équipe de tau: ce qui dl necefl’aire pour

bien voguer ] Le Grec dit : Il y met toutes
les armei que les bons vaifieaux portent ordiw
nairement. Il appelle donc armes tout l’é-
quipement d’un navire , le mât , les rames,
les voiles, caril riel! point ici quellion d’in-
flrumens de. guerre. Oeil pourquoi il dit’
plus bas , que les rameurs prennent les armes, .
,our dire u’ilscommencent sa areiller.

P q P?Pag. m’y. Et verfè undeux’ ommeilfrcr
les paupiettes des Pourfuivanr Comment
peut-on attribuer ceci à Minerve? se com-
ment peutson dire que la flagelle même por-
ta ces Princes à boire cette’nult-là plus qu’à
l’ordinaire à Homere veut faire entendre
fans doute querla gouvernante , pour favo-
flfer le delfern de fon maître ,* avoit fourni
ce fait-là le vin plus abondamment.

Page r46; On delieiles cabler J Les cables
qui étoient attachés au tirage pour arrêter
les rameaux.
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’ Par es Cordages qui tiennent à la poupe 8c;
à la proue.

Et déployant le: voiles ] Le Grec ajoüte
- blanches. Ce quifaix conieâturer , dit Euh.

the , qu’elles étoient de lin ;’ 5c qu’elles
V vétoient blanches à caufe du bon augure.
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[Argument du Livre III.

Elemaqae arrive à 1?:101 conduit par
. Minerve. Il trame eflor qui fait un
flurifice à Neptune fur le rivage de la mer ,
Nefl-or le reçoit avec toute farte de politeflè ,
quoi u’il ne le connût pas. Il le fait placer
au affin du finfifiœ ; le men: enfuira dan:
fi»: Palais ; lui raconte tout ce qui étoit arri-
véauxGrea pendant la guerre à leur dé-
part de Thym E; ayant appris de lui l’htfioi-r
ra de: Pourfitivan: de Peneloppe 0’ reconnu
Minerve comme elle je retiroit , ilfait unfa-
aifice à une Déeflë, à donne à ’I’elaanae

rait char pour la mener à Lacedemone , a fi»:
fil: pour le conduire. Ce: deux Prince: [c
mettent en ehemin à la pointe du jour évent

loucher à Phare: dans la mai on Décide: ;
.51: entartent le lendemain mm: a La

.tcdmone. I i -
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- Ï foleill fortoit du Rein Je
A i l’onde , remontoitau ciel 8C
commençoit à dôrer’l’horifon ,-

portantla Inmiére au); Dieu im-
,mortels 8c aùx hommes qui "(ont
répandus fut la furface de latente,-
lorfque Telemaque arrÎVa à lai
ville de Nelée , à la- célébreAPyæ

les. Les Pyliens oÆoient’ce jeun
là des facrifices fur le rivage de
la mer , 8c immoloientjdes tau--
reaux noirs à Neptune-Il y aVOiti
neuf bancs , chacun de cinq cens:
hommes , 8c chaque banc avoit
pour fa part neuf bœufs. Ils
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avoient déja goûté aux canailles

- ô: brûlé les cailles des viélimes
’ fur l’autel , lorfque le vaifTeau ara
’ riva dans le port. On plie d’abord

s les voiles , on approche du rivai
v ge , ôc Telemaque defcend le
* premier , conduit par Minerve ,
’ qui lïui admire ces paroles. ’

Telemaque , il n’efl plus tramsq
’ d’être retenu par la honte ; vousâ

n’aVez traverfé la mer que pour 4
l apprendre des nouvelles de votre a

per’e , 8c pour tâcher de décou-M

I vrir quelle terre le retient loin de!
v nous, 8c quel et): font fort. Allez!

l donc aVec une h’ardieffe noble ô: i.

v modefle aborder Nefior; fachons W
s’il n’a point quelque nouvelle à a

’ vousapprendre ,. ou. quelque Con- a
* -feil à vous donner; prions-le de w’

vous dire la vérité avec fa’fianchiw a

"fe ordinaire. Il haitnaturellement u-
le menfonge 6c la moindre dillî- a

- lmulat-ion’ in: c’efl anchomme n
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a plein de probité ô: de fageEeJ
a Telemaque lui répondit: Men-
. to: , comment irai-je aborder le
a. Roi de Pylos .? comment le fa-
. lucrai-je ?Vous favez que je n’ai
a aucune expérience du monde , 8c
a que je n’ai point la fagefi’e nécell

a faire pour arler à un homme
a comme lui; ’ailleurs la bienféan-
a ce ne permet pas qu’un jeune

a .homme faire des queltions à un
I a homme de cet âge.
La Telemaque, te artit Minerve;
a vous trouverez (le vous- même

L a une partie de ce qu’il faudra dire ,
1 a 6c l’autre partie vous fera infpirée

a par quelque Dieu; car les Dieux,
a qui ont préfidé à votre nailTance
a ô: à votre éducation , ne vous ac

n abandonneront pas en cette rem
,6 contre.

En achevant ces mots elle marc
che la premiete, a: Telemaque

a la fuit..Etant.artivés au Mende
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l’allemblée , ils trouverent N et;

a tor allis avec fes enfans , ô: autour.
’ de lui fes compagnons qui pré-
paroient le fefiin , 8c faifoient ro-.
(tir les viandes du facrifice. Les-
Pyliens ne les eurent pas plutôt
apperçus, qu’ils allerent au-de-
vant d’eux ,. les faluérent ô: les

firent 311’er , 6; Pififirate , fils
aîné de Neftor , fut le premier ,1
qui, s’avançant , prit ces deux
étrangers par la main , 8c les 1a-
ça à table fur des peaux étendues

fur le fable du rivage entre fait
-Èære 8c l’on âcre Thrafymede.’

’abord il leur préfenta une pot-g

tien des entrailles des viEtimes’;
&remplifl’ant de vin une coupe

- d’or , il la donna à’Minerv’e , fil-

-le de Jupiter , 8c luidit:
l Étrangers, faites vos priéres au d

Roi Neptune , car rc’iefi à fon ü
défini que vous êtes admis à voic-
ne arrivée. Quand vous bleutez;
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i9 adrelTé vos vœux 8c fait vos film-Î"

à dons, felon la coûtume , 8c com-
a me cela le doit , vous donnerez
sala coupe à votre ami , afin qu’il
sifafl’e après vous-l’es libations 8c
à fes priéres ; car je penfe qu’il cil:

a du nombre de ceux qui recon- j
«noili’ent des Dieux , ô: ilvn’ya
apoint d’homrhe qui n’ait befoin
a de leur recours. Mais je vois qu’il
u efi plus jeune que vous ô: à-
» peu-près de mon âge , c’efl pour?

n quoi il ne fera pas oEenfé que
e vous donne la coupe avanttluir.

En même tems il lui remet la;
’c0upe pleine de vin. Minerve
’ Voir avec plaifir la? prudence
lajufiice de ce jeune Prince , qui.

* lui. avoit! préfenté à elle la pre-r
miere lacoupe’, 5c la tenant en-’

tire les mains, elle adrelle cette
priere’au Dieu des flots a ’ ’

a i PuilTant Neptune, qui envi-’
’ fientiez- la terre j ne refiliez pas
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à nos prières ce que nous vous Ë ;
demandons ; comblez de gloire e .
Nefior 8c les Princes l’es enfans un .
répandez fur tous les Pyliens lès se
fujets la gracieufe récompenfe de n .
leur piété ée le prix de la magni- a
fique hécatombe qu’ils vous of- ce
fient , 8C accordez-nous , à Tele- a
maque 8c à moi, un prompt re- cc
tour dans notre patrie , après avoir (c
hernies defi’eins qui nous ont fait a H

traverfer la mer, t5Elle fit elle-même ces prières ,
8c elle-même les accomplit. Elle -.
donne enfaîte la double coupe a
Telemaque , qui fit les mêmes
vœux.

Après que les chairs des vi&i.-.
mes furent roties , 6c qu’on les A
eut tirées du feu , on fit les porv t
:tions’ 8c on fervit. Quand la bon-
ne chere eut chafi’é la. faim , Ne- -
fier dit au): Pyliens : Préfente- ce ..
ment que nous avons regû ces é: a»

5



                                                                     

192 L’O ors s En
in trangers à notre table , il efi plus.
a décent de leur demander qui
ne font 8c d’où ils viennent , ô: leur
a admirant en même tems la parole,
. Étrangers , leur dit-il 5 qui êtes-
. vousiôt d’où ces flots vous ont-ils

n apportés fur ce rivage f Venez-
» vous pour des afiaires ubliques
u ou particuliéres? ou ne itesovous
en qu’écumer les mers comme les
n pirates , qui expofent leur vie pour
9 aller piller les autres nations f

Le fage Telemaque ré ondit
avec une honnête hardie e que
Minerve lui avoit infpirée , afin
qu’il demandât à ce Prince des
nouvelles de l’on pere , 6c que
cette recherche lui acquît parmi
les hommes un grand renom :

à: Nel’tor , fils de N elée , 8c le plus

in grand ornement des Grecs , lui
a dit-il , vous demandez qui nous
n femmes ;je vous fatisferai; nous
0 venons de l’Ile d’Ithaque , 6c ce

»
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n’el’c point une affaire publique a

qui nous amène dans vos Etats , a:
mais une affaire particuliére. Je ce
viens pour tâcher d’apprendre des a a

nouvelles de mon pere , du di-iœ
vin Ulyll’e , qui a efluyé tant de ne
travaux , qui a rempli l’univers du a
bruit de (on nom , 8: qui , com- a;
me la Renommée nous l’a appris, ç:

combattant avec vous , afaccagé a:
la fu erbe ville de Troye. Le on
fort e tous les Princes qui ont ce
porté les armes contre lesTroyens a:
nous eli connu 5 nous favoris com- ce -
ment 8c en quel endroit une mort c
cruelle les a cm rtés : Ulyfi’e efl ce
le feul dont le « s de Saturne nous se
cache la trifie deflinée; car per- a:
forme ne eut nous dire certaine ce
ment où i efl mort; s’il afuccom- a:
bé fous l’effort de les ennemis ce
dans une terre étrangére , ou fi a
les flots d’Am’phit’rite l’ont en- a: ’

glouti. J’embrafl’cvdon’c vos ge- 5
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’- noux pour vous fupplier de m’ap-

uprendre le gente de la mort , li ,
en vous l’avez. vue de vos yeux, ou li K
.- vous l’avez appril’e par les rela-

utions de quelque voyageur. Car
nil n’eli que trop certain que l’a
a: naill’ance l’avoir defiiné à uclque

en fin malheureul’e, Que ni’ia com-

.» pallion , ni aucun ménagement
a ne vous portent à me flattenDitess
a moi lincérernent tout ce qUe vous
p en avez ou vû ou appris. Si
ramon pere vous a heureul’ement.
nfCl’Vl ou de l’on épée ou de les

in confeils devant les murs deTroye, .
v.0ù les Grecs ont foulïert tant de
a: maux , e vous conjure de me faire ,
pparoître en cette occalion que
a. vous n’en avez pas perdu la méu
au moire , 6c de me dire la vérité.

si Nelior lui répondit ,: Vous me
blaires refouvenir des maux infinis l
p que nous avons foufl’erts avec tant
arde Confiance , loir en courant

ï

l
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les mers fous la conduite d’A- a
chille pour l’ourager les villes des a
Troyens , .foit en combattant de- a:
vaut les murs du fuperbe Ilion. a:
La ont trouvé leur tombeau nos a.
plus grands Capitaines : là gît a
Ajax , ce grand guerrier , fem- a
blable à Mars ; là gît Achille ; la ce

ît Patrocle , légal aux Dieux par a:
la fagell’e de les confeils 3 l’a gît ce

mon cher fils , le brave 8c fage a
Antiloque , qui étoit aulli légerà a
la courl’e que ferme dans les com- a r
bats de main.Tous les autres maux. ne

ue nous avons endurés , font en a
1 grand nombre , qu’il n’y a point a

de mortel quipût les raconter.P1u- a
lieurs années fuffiroientà peine a ..
faire le détail de tout ce que les ..
Grecso’nt’eû à foutenir dans cette ..

fatale guerre , &c avant que d’en ..
entendre la fin, l’impatience vous à

orteroità regagner v0tre patrie. ..
iléal années entiéres le pallérent 4

Tome I. ”
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a de notre part à machiner la ruine
a des Troyens par toutes fortes de
n rul’es de guerre , 8c encere après
a ces neuf années le fils de Saturne
a ne nous en accorda qu’à peine une
a heureul’e’ fin. Dans toute l’armée

a il n’y avoit pas un l’eul homme qui
a ol’ât s’égaler àUlyll’e en prudence,

a car il les furpall’oit tous , 8c perÀ
a l’onne n’étoit li féco’nd en redout-

e ces 6c en liratagêmes que votre
a pere ; je vois bien. que vous êtes
a l’on fils 5 vous me jettez dans l’ad-

a miration , je crois l’entendre lui:
a même 5 8c il ne feroit pas pollible
a de trouver un autre jeune homme
a qui parlât fi parfaitement comme
a: lui. Pendant tout le tems qu’a du-
» ré le liege ’, le divinUlyli’eiôt moi

a n’avons jamais été de différent a-

u vis, l’oit dans les allemblées , fait
un dans les confeils 5 mais animés
a: tous deux d’un même el’ptit,. nous

o avons toujours. dit aux Grecs tout
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ce’qui cuvoit al’sûrer un heureux ce

l’accès a lents entreprifes. Après a
que nous eûmes renverl’é le l’uper- a

be Ilion , nous montâmes l’ur nos a
vailleaux , têts à faire voile ; mais a:
quelque Dieu ennemi divifa les ce
Grecs :I 6c dès ce moment- la c
il étoit ailé de voir que Jupiter-u
leur préparoit un retour funel’te , a
parce qu’ils n’avoient pas tous a
été prud’ens fit jufies. Voilà a
pourquoi aulli la plûpart ont eû a

’un’ fort fi malheureux; car ils a- a
voient attiré l’indignation de la ce
fille de Jupiter, de la grande Mi- a
nerve , qui jette. l’adill’ention en- a
tre les deux fils d’Atréc. Ces deux a:

Princes ayant fans necellité 8c a
contre la bienféance conVoqu’éœ

tous les Grecs a une allemblée a
à l’entrée de la nuit , les Grecs a
arriverent tous chargés de vin. Là a
Agamemnon à: Menelas comme
mencerentà leur expliquer le fu- 9

’ ’ I ij
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a jet qui les lavoit fâithll’embler.’

n Menelas étoit d’avis que l’on
a s’embarquât fans attendre davan-
’» rage; mais cet avis ne plut as à
a» Agamemnon , car il voulort re-
m tenir les troupes jufqu’à ce qu’on

n eût offert des hecatombes pour
a) défarmer la terrible éclore de
a: Pallas. Infenl’é qu’il étoit , il

a ignoroit qu’il ne devoit pas le flat-
a) ter d’appail’er cette Déclic , ô:

a: que les Dieux immortels julie-
n ment irrités ne le laill’ent pasli
a facilement fléchir par’des facrifi-

a) ces. Les deux Articles en vinrent .
n à des paroles d’aigreur.Les Grecs
n le lévent avec un grand bruit 6c

’ et une confiilion épouvantable , car

a: ils étoient tous partagés. Nous
a pall’âmes la nuit en cet état , tout
a. prêts à nous porter aux plus gran-
u des extrémités les uns Contre les

. a autres , car Jupiter avoit donné
u le lignai de narre perte. Dès que
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le jour eut paru, la moitié des a
Grecs mettant leurs vailleaux à a
la mer , y chargent le butin 8c a.
y l’ont monter leurs belles capti- a
ves.L’autre moitié demeure avec «c

Agamemnon. Nous , qui étions a
embarqués , nous faifions route n
6C nos vailÏeaux fendoient rapide- ce

ment les flots que Neptune avoit et
applanis devant nous. Etant abor- ce
dés à Tenedos , nons defcendî- ce
mes pour faire des facrifices aux «a
Dieux, afin de nous les rendre a:
favorables, 8c que notre retour m
fût heureux. -Mais Jupiter n’avoit on
pas réfolu de nous entaccorderoz
un li prompt. Ce Dieu irrité jetta a
entre nous une nouvelle difcor- ce
de ; nous nous l’éparâmes encore; a

les uns reprenant le chemin de ce
Troye , s’en retournerent avec ce
le prudent Ulyll’e retrouver Aga- a;
memnon pour plaire à ce Prince; a
Mais moi , je continuaiIma mute «9

11j
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sa avec mes vailleaux , parce que je
au prévoyois les maux que Dieu
a nous préparoit. Le fils de Tydée,

a le grand Diomede , vint avec
a. nous , ô: porta les compagnons
a à le fuivre. Menelas nous joignit
a le l’oir à l’île de Lesbos , com-

» me nous delibetions l’ur le che-
a min que nous devions prendre.
a» Car il y avoit deux avis. Les uns
a vouloient qu’en cotoyant la peti-
ao te île de Pfyria , nous paillions au-
» dell’us de Chic que nous laill’e-
» rions à gauche ; ée les autres pro-
au pofoient de prendre au-deli’ous
a entre Chic 6c le mont Mimas.
a. Dans ce doute nous demandâmes
a à Dieu un figue qui nous déter-
à minât , il nous l’accorda , 6c nous

à obligea de tenir le milieu de la
a mer ô: de faire route tout droit
sa vers l’Eubée , pour nous dérov
.3 ber plutôt aux malheurs qui nous
s’menaçoiennwgn etit vent frais

f’ a il!” .
l .q ’
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.commence à l’oufliet , nos vailla
féaux Volent aifément l’ur l’humi- a

de plaine , ô; le lendemain avant a
le jour ils arrivent à Gerelle. a
Nous mettons pied à terre , 8c ce
nous l’ail’ons des l’acrifices-a N ep- a

tune , pour le remercier du grand a
trajet que nous avions fait. Le c-

..quarriéme jour après notre départ c

.Diomede &fes compagnons ar- c-
riverenr à Argos ; 8c moi je con- a
tinuai ma route vers Pylos ; le a
même vent frais , que Dieu nous n
avoir envoyé , ne cella point de a
.l’ouflier pendant tout mon voya- a
.ge. Ainli , mon cher fils , j’arri- a

a,Vai heureul’ement a Pylos , fans a
avoir pû apprendre la moindre a
nouvel
pas même encore certainement w
qui ceux qui le l’ont l’auvés , :e’

e des Grecs. Je ne fçais ou

ni ceux qui ont peri. Mais pour a
tout ce que j’ai appris dans mon et
Palais depuis mon retour , w je s!

a’ I’iv



                                                                     

2202 L’ODY’ss’E’E--

wvous en ferai part fans vous en
arien cacher. On m’a dit que les
sabraves Myrmydons l’ont arrivés
a: heureulemenr chez eux, conduits
a» par le célebre fils du vaillant A-
» chille ; que le grand Philoéiete
on fils de Pœan , el’t aulli arrivé chez
mlui; qu’Idomene’e a ramené à

sa Crete tous ceux de les compa-
w gnons que le Dieu Mars avoit é-

’ a, pargnés à Troye , 8c qu’il n’en a

a) as perdu un l’eul fur la mer. Pour
ml; fort du fils d’Attée , quelque

- a: éloigné que vous (oyez , ilne le
a» peut qu’il ne l’oit parvenu jul’qu’à

a» vous. Vous l’çavez comment ce
sa Prince el’t arrivé dans l’on Palais ,

«Comment Egifihe l’a traîtreul’e-

ament allailiné , ôr comment ce
a malheureux allallin a reçû le châ-
miment que méritoit l’on crime.
mQuel grand bien n’el’t-ce point
a: de lailTer en mourant un fils lein
sa de courage ! Cefils d’Agamenh
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non s’eli glorieul’ement vengé «a

de ce traître qui avoit tué l’on a

pere. Et vous. , mon cher fils , ce
imitez cet exemple : vous êtes tu,
grand , bien fait ôr de bonne mi- se
ne ; que le courage réponde donc a:
à ce’dehors, afin que vous rece4 a
viez de la polteriré le même éloge. a.

Telemaque répondit z Sage N e- en
lior , l’ornement 8c la gloire des a
Grecs ,’ ce jeune Prince a fort q
bien fait de punir l’allalfin de l’on ce

pere , 8c les Grecs releveur fort «c
juliement la gloire de cette ac- cc
tion ; la poliérité ne lùi reful’eta a:

jamais les louanges qu’elle méri- ce

te. Je ne demanderois aux Dieux a
pour toute grace que de pouvoir ce
me venger de même de l’infolen- 3c

ce des Pourfuivans de ma more , un
qui commettent tous les jours c
dans ma mailon des excès infinis sa
8c qui me deshonorent , mais les a
Dieux n’ont pas réfoltî de nous a

I v
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a» accorder à mon perco ô: à moi un
a fi grand bonheur. C’ef’t pourquoi

- il faut que je devore cet affront
n quelque dur qu’il me pareille.
à: Mon cher fils , repartit Nef’ror,
- puifque vous me Faites refouve-
a nir de certains bruits lourds que
n j’ai entendus. J’ai oui dire qu’un

a: grand nombre de jeunes Princes
a: amoureux de votre mere , fe tien-
» nent dans votre Palais imalgré
n vous 8c oonfument votre bien.
u Apprenez-moi donc fi vous vous
a foumettez à eux fans vous oppo-
a: fer à leurs violences , ou fi ce
a: [ont les peuples d’Ithaque qui ,
n Bout obéir à la voix de quelque
a: ieu , fc déclarent contre vous.
n Qui fçait fi votre pere , venant un
l» jour fans être attendu, ne les pu-
p mira pas lui feul de leurs injufiices,
n ou même fi tous les Grecs ne s’u-

ao niront pas pour vous venger. Si
n Minerve vouloit vous proteger;
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’,comme elle a pretegé le célebre ce

Ulyfle pendant qu’il a combattu a:
fous les. murs de Troye , où nous a
avons fouflert tant de maux; car ce

.je n’ai jamais vû, les Dieux le dé- a:

«dater fi manifefiement pour per- w
.fonne comme cette Déclic s’efi a:

i déclarée pour votre pere , en l’aill ce

liftant en toute occafion : ficlle fi
.vouloit donc-vous témoigner la e
-même bienveillance , 8c avoir de ce
ïvous le même foin , il n’y auroit se
,afsûrément bientôt aucun de ces .u
.Pourfuivans qui fût en état de se

.penfer au mariage. en
Grand Prince, repartit ele-..«c

maque, je ne penfe pas que ce au
que vous venez de dire s’accom- ce
plilTe jamais; vous dîtes-là uncœ
grande choie ç la penfée feule men

"jette-dans l’étonnement. Je n’ai...
garde d’ofer me flatter d’un fi m

grand bonheur 3 car mes efpe-sc
rances feroient-vaines, quand mê- a

V)
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in me les Dieux voudroient me fît-1

a: vorifer. a ."a Ah ! Telemaque , repartit Mi.
a) nerve , que venez-vous de dire?
sa quel blafphême venez-vous de

’œproferer ? Quand Dieu le veut,
a: il peut facilement fauver un houp
a: me 6c le ramener des bouts de la

a» terre. Pourmoi, j’aimerois bien
’mmieux, après avoir eiTuyé pen-
adam long-tems des travaux infiâ

r a: nis , me voir enfin heureufement
a: de retour dans ma patrie , que
æd’avoir le fort d’Agamemnon ,

æqui après un tro heureux voya-
ange ,’S’ellî vû a affiner dans ion

ï sa Palais par la trahifon de fa Emme
sa» 8c d’Egifihe. Il efi vrai que pour
a: ce qui cil de la mort , terme fatal
a: ordonné àtous les hommes , les

r sa Dieux ne fçauroient en exempter
’ml’homme qui. leur feroit le plus

acher , quand la Parque cruelle
ræl’a conduit à fa der-niere heure.
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Telemaque , reprenant la pane
role , dit: Mentor, quittons ces n

difcours, quelqu’aflligés que nous w
foyons , il n’el’t plus quefiion de w

retour pour mon pere , les Dieux ce
l’ont abandonné à fa noire defli- «e
née ô: l’ont livré à la mort. Pré- a

lentement je veux parler d’autre st
fichofe au fils de N elée 8c prendre ce
’Ialiberté de lui faire une quei’tion, a

’carije vdis qu’en prudence-8c en a

jufiice il furpaITe tous les autres a
hommes , aufli dit-on qu’il a ré- a:

Âgné fur trois generations. Et. vé- a

entablement quand je le regarde , u
je crois voir une image des Im- a
mortels. Dites-moi donc , je vous w

’prie, [âge N efior , comment a été a

tué le Roi Agamemnon ? où étoit a

fou frere Menelas ? quelle forte a
de piége lui a tendu le perfide.c
’Egiflhe îcar il a tué un homme-a

I ,-bien plus vaillant ue lui. Mene-œ
las n’étoit-ilipolnt a Argos î étoit-4!
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nil errant dans quelque terre étran-
ao gére .? c’ef’t fans doute fon abfen-

suce qui a infpiré cette audace à

m cet afTaHin. , i
en Mon fils , lui répond Nefior,

’ nje vous dirai laëvérité toute pure;

a: les choies le font panées comme
a: vous l’avez fort bien conjeâuré.
a: Si Menelas àfon’ retour de Troye
.ueût trouvé dans fon Palais Egif-
.uthe encore vivant , jam-ais- onïn’au-
MIOlt élevé de tombeau à ce traî-

... tre ç fon cadavre girant furla terre
:aloin des murailles, auroit fervi
inde pâture aux chiens 8c aux oi-
....feaux ; ô: pas une des femmes
un Grecques n’aüroit honoré fa mort

code l’es larmes; car il avoit com-
..mis le plus horrible de tous les

.forfaits. l .a Il faut que vous fèachîez , mon
æfils , que pendant que nous étions
-..devant Troye à livrer tous les
wjours de nouveaux combats, ce
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malheureux , qui vivoit dans une et
lâche oifiveté dans un coin duo:
Peloponnefe , conçut une paf- «
fion criminelle pour la femme «
d’Agamemnon , pour la Reine «t
Clytemnefite qu’il follicitoit tous a
les jours de répondre à fes delirs. a
La Reine réfif’ta long-tems 8c rem
fufa de confentir à une aé’tion fi c

infirme; car outre que fon efprit a
étoit encore fain 8c entier , elle «a
avoit auprès d’elle un chantre a:
qu’Agamemnon lui avoit lailTé en «g

artant pour Troye 8c qu’il avoit a
chargé particuliérement du foin a
de la garder ô: de veiller à fa con- on
duite. Mais quand l’heure mat-c
quée par les Deflins fatrarrivée a
où ce malheureux Egii’the devoit a:
triompher de fa chafieté , il com- ce
mença par éloigner d’auprès d’el- a

le ce chantre , il le mena dans a
une île déferte 8c l’abandonner en ce

proye auxuoifeaux des cieux , a: a:
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a retournant à Mycenes , il fe vit
a enfin maître de la Reine , qui le
a fuivit volontairement dans fou
aPalais. Alors il oiTrit fur les au-
atels une infinité de victimes , 8C
a» confacra dans les temples les of-
afrandes les plus précieufes , de
al’or, de riches étofies , pour re-
mmercier les Dieux d’avoir réulli
a dans une entreprife fi difficile ,
vêt dont il avoit toujours défef;

a» pere’. aa» Cependant Menelas ô: moi ,A
au étroitement unis par les nœuds
sa de l’amitié , nous étions partis de

a: Troye fur nos vaiiTeaux. Quand
a» nous fûmes abordés à Sunium ,fa-
a» cré promontoire d’Athencs, là A-

» pollon tua tout d’un coup par les
sa douces fleches le Pilote Phrontis
-:n fils d’Onetor, qui conduifoit la ga-
g. 1ere capitaineffe de Menelas,com- .
a) me il étoit au gouvernail.C’étoit le

a: plus habile de.tous les pilotes , le
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plus experimenté , 8c celui qui un
fçavoit le mieux gouverner un se
vailfeau pendant les plus afi’reu- a
les tempêtes. Quelque prellé que ce
fût Menelas de continuer l’a rou- «c

"te , il fut retenu la pour enterrer ce
l’on compagnon 8c pour faire fur æ
fon tombeau les facrifices ordi- ce
unaires! Quand il le lut rembarqué à
ô: que l’a flotte eut gagné les hau- a

teurs du promontoire de Malée , a
alors Jupiter , dont les yeux dé- u
couvrent toute l’étendue de la ter- a ’

. re , mit de grands obl’tacIes à l’on a

1 retour. Il déchaîna contre lui les a ’

vents les lus orageux , excita les e-
flots les p us- terribles, les amon- a
cela 8c les éleva comme les plus a
’hauœs montagnes 5 8c féparantœ

les vailTeaux , il pouffa les uns à a:
l’île de Crete du côté qu’habitent a

les Cydoniens fur les rives du cc
Jatdan. Là vis-à-vis de Gortyne w,
s’avance dans la mer toujours «a.
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a couverte d’un brouillard épais un
sa rocher appellé Lifté , c’el’t le pro-

u montoire Occidental de l’île du
a côté de Phelte. Le vent de midi
a poulie les flots contre ce rocher,
a: qui les arrêtant ô: brifaut leur im-
--» pétuofité, couvre le port 6c allii-

æ re la plage. Ce fut contre ce ro-
sa cher que donnerent l’es vailleaux,
a qui furent brifés , les hommes ne
a le fauverent qu’avec beaucoup de
n peine. Il y avoit encore quatre
a navires avec celui que montoit
k» Menelas , ils avoient été l’éparés

3a des autres ; les vents 8c les flots
a, après les avoir fort maltraités , les
sa porterent à l’embouchure du fleu-

» ve Egyptus. Ce Prince amalTa
n quantité d’or 8c d’argent en par-

» courant ce fleuve , 8c en vifitant
.v fur les vailTeaux les nations qui ha«
a: bitent les contrées les plus éloic

a: guées. pa» Pendant ce teins -là Egilihç
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exécuta l’es pernicieux delleins , a
8: alTalIina Agamemnon gle peu- a
le le l’oumit a ce meurtrier, 8C a:

le tyran régna fept années entiéres c:

à Mycene; mais la huitiéme an- a
née le divin Orefle revint d’A-eç

thenes pour le punir ; il tua le à
meurtrier de l’on pere , le traître cc
Egil’the, 6c après l’avoir tué, il «s

donna aux peu les d’Argos le fe- a
en: des limerai es de l’on abomi- a
nable mere 8c de ce lâche alTallin. a
Et ce our-là même le vaillant Me- a
nelas arriva à Lacedemone avec a.
des richelles infinies ; car il en a
amenoit autant qu’il en avoit pû a
charger fur l’es vailleaux. Vous a
donc , mon fils , ne vous tenez a:
pas long-teins éloigné de vos E- a
tats en abandonnant ainli tous a
vos biens à ces fiers Pourfuivans , ce
de peut qu’ils n’achévent de vous ce

ruiner, en partageant entr’eux «a
votre Royaume , 6c que vous a
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sa n’ayez fait un voyage inutile 8è
a» ruineux. Mais avant que de vous
a: en retourner , je vous confeille
nô: je vous exhorte d’aller voir
au Menelas. Il n’y a pas long-tems
a: qu’il el’t de retour de ces régions

a: éloignées dont tout homme , qui
a y auroit été poullé par les tempê-

ntes au travers de cette mer im-
nmenl’e, n’oferoit jamais efperer
a» de revenir, ôt d’où les oifeaux
a mêmes ne reviendroient qu’à pei-

A,» ne en un an , tant ce trajet elt
j a long 8c pénible. Allez donc, par-
erez avec votre vailreau 8c. vos
a compagnons. Que li vous aimez
amieux aller par terre, je vous
a offre un charôc des chevaux, 8c
nomes enfans aurontrl’honneur de
a vous conduire eux-mêmes à La-
: cedemone dans le Palais de Me-
a» nelas. Vous prierez ce Prince de .
avons dire l’ans déguilement ce
a qu’ill’çait de votre pere : il vous
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dira la vérité; car étant fage 8c

prudent il abhorre le menfonge.
Ainli arla Nefior. Cependant

le foleil e coucha dans l’Ocean,
,8: les ténébres l’e répandirent fur

la terre. Minerve prenant la pa-
role , dit à Ce Prince : Nefior , a
Vous venez de parler avec beau- ce
coup de raifon 8c de fagelle; pré- a
lentement donc que l’on offre en ce
facrifice les langues des viétimes, ce
8C que l’on mêle le vin dans les ce
turnes , afin qu’après avoir fait nos. a:
libations à Neptune 6c aux autresc.
Dieux immortels , nous penfions a
à. aller prendre quelque repos , ce
tcar il en elt tems. Déja le loleil a ce
fait place à la nuit ,- à: il ne con- a: l
vient pas d’être fi long-tems à ta- ce
ble aux l’acrifices des Dieux , il a:

el’t heure de le retirer. a
La fille de Jupiter ayant ainfi

parlé , on obéit à fa voix. Les hé-

rams donnent à laver , 8c de jeu-
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nes hommes rem lillent les ur-
nes 8c prélentent u vin dans les
coupes à toute l’afl’emblée. on

jette les langues dans le feu de
l’autel. Alors tout le monde fe le-
ve 8c fait les libations fur les lan-

ues. ’ ’Quand les libations fluent fai-
tes à: le repas fini , Minerve &
Telemaque voulurent s’en re-
tourner dans leur vailfeau; mais
Nellor , lesretenant , leur dit

a) avec quelque. chagrin: Que Ju-
s, pite; 6c tous les autres Dieux ne
sa permettent pas que vous vous en
n retourniez fur votre vailïeau, 8c
o» que vous refilfiez ma mail’on com-
a, me la mail’on d’un homme nécelï

aafiteux , qui n’auroit chez lui ni
a» lits , ni couvertures , ni robes
m pour donner aux étrangers. J’ai

a) chez moi allez de lits , de cou-
» vertures ôt de robes ; ôt il ne fera
a: jamais dit que le fils d’Ulyfie s’en
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aille coucher fur l’on bord peu-n
dant que je vivrai, 6c que j’aurai u
chez moi des enfans. en état de ce
recevoir les hôtes qui me feront «a
l’honneur de venir dans mon Pa- à

lais. a’ Vous avez raifon , fage Nef- a:
tor ,g répondit Minerve , il elle:
jufie que Telemaque vous obéil1 a
le , .cela fera plus honnête ; ilvous et
fuivra donc 8c profitera de la gra- ce
Ce que vous lui faites. Pour moi ce
je m’en retourne dans le vailleau , r9

A pour rafsûrer nos compagnons, a
8c pour leur donner les ordres; a
car dans toute la troupe il n’y a a
d’homme âgé que moi feul: tous a

les autres font de jeunes gens de et
même âge que Telemaque, qui 6e
ont l’ulvi ce Prince par l’attache- a
ment qu’ils ont lpour lui. Je palle- a
rai la nuitdans e vailieau , ô: de- a
main , dès la pointe du jour , j’irai «5

Chez les magnanimes Caucons , n
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à: où il m’eli dû depuis long-terns u-

» ne allez grolle fomme , ô: puifque
a Telemaque a été reçû chez Vous ,

a vous lui, donnerez un char avec
a vos meilleurs chevaux , 8: un des
n Princes vos fils pour le conduire.

En achevant ces mots la fille
de Jupiter difparut fous lal’orme

I d’une chouette. Tous ceux qui
furent témoins de ce miracle fil-
rent faifis d’étonnement, 8c Ne-
lior rempli d’admiration , prit la
main de Télémaque, 6c lui dit :

a Je ne doute pas, mon fils, que
v vous ne loyez un jour un grand
v perfonnage ; puifque. fi jeune
v Vous avez déja des Dieux pour
si conducteurs , 8c quels Dieux ! ce-
» lui que nous venons de voir ,
v c’eli Minerve elle-même , la fille
a du grand Jupiter, la Déclic qui
a préfide aux allemblées. Elle prend
v de vous le même foin qu’elle a
w pris du divin Ulylle votre pere ,

qu’elle
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. qu’elle a toujours honoré entres
tous les Grecs. Grande Déelle , a
foyez-nous favorable , accordez- m
nous une gloire immortelle,à moi, on
à ma femme ôt à mes enfans ; dès a
demain j’immolerai lut votre au":
tel une génille. d’un an qui n’a jam

mais porté le joug , a dont je ferai ce
dorer les cornes pour la rendre «p
plus agréableà vos. yeux. A t v ,. a
L l Ainfipria; Nel’tOt , 8c la Déelle

écouta favorablement l’a priere.
Enfuite ce vénérable vieillard ,
marchant le premier, conduifit «
dans l’on. Palais les fils, les gen-
dres. 8c l’on hôte , rôt quand ils y
furent arrivés 8c qu’ils le lurent

lacés par ordre fur leurs fieges’,
fieffer fit remplir les urnes d’un
excellent vin» d’onzeïans , que
celle qui’avoitï foin. de la dépenl’e

venoit.- de percer ;:il.prél’enta les

coupes aux Princes , ô: commeng
ça à faire les libations a en adrellant

Tome I.. ’ K.

,.W,.-..-

«v .-
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- l’esprieres à la Déeli’e Minerve:

L Après les libations ils allerent tous
- l’e coucher dans leurs apparteé
mens. N elior fit coucher Telemæ
- que dans un beau lit fous un por-
tique fuperbe , ô: voulut que le
v vaillant Pifil’trate ,r le l’eul de les
» enfans qui n’était pas encore ma-
"nié , couchât près de lui pour lui

"faire honneur. Pour lui , il alla
l’écoucher dans l’appartement le

plus reculé de Ion magnifique Pa-
ais,où la Reine l’a femme lui avoit

préparé l’a couche.

* Le lendemain des qur: l’aurore
leur doré l’horil’on , Nellor le leva,

fouit de l’on appartement 8c alla
s’alleoir fur des ierres blanches ,
polies 8x plus uil’antes que l’el1
l’ence. Elles-étoient aux portes de
l’on "Palais. Le Roi ’Nelée, égal

aux Dieux par" l’a-fagel’le ,’ avoit

accoûtumé- de s’y alleoir , mais
la Parque" l’ayant précipité dans
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le tombeau , l’on fils. Nelior , le .
plus fort rempart des Grecs , s’y ,
allit après lui, tenant en la main ..
l’on fœptre. Tous l’es fils le rem. j

dirent près de lui . Eehephron ,
Stratius , Perl’ée , Aretus 8c Thra-- Î

fymede l’emblable a un Dieu. Le Il

heros Pililhate vint le dernier
avec Telemaque ,, Qu’ils place-1
rem près de Nefior. Quand ils ,1
furent tous autourde lui, ce vé- :
nerable vieillard leur dit: Mes 1*
chers enlàns, exécutez prompte-f
ment ce que je délire 8C que je g
Nais Vous ordonner , afin que je c

me me :tendre favorable la a
éelle Minerve ui n’a pas déu a

daignéde [emmieller à moi. à: n
quia . allifiué au ramifies. que j’ai a
fait à N eptune. Que l’un de vous a -
aille donc à ma maillon de cam- c
pagne pour faire venir une génill’e, ce

qu’un paillent aura loin de con-a
duite g qu’uneutreaille au vaillent; a,

K1;
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a de Telemaque pour avertir tous
ales compagnons; il n’en laill’era
. que deux qui auront foin du vailï
.l’eau. Vous , continua-t-il en s’a-
a) drel’l’ant à un autre , allez ordon-

.ner au doreur Laëtce de venir
sa promptement pour dorer les Cor-
» nes de la génifi’e ; 6c vous , dit-il

maux autres , demeurez ici avec
a) moi, 8c donnez ordre aux fem-
..mes de ma mail’on de préparer
’,’. le fefiin , 8: d’avoir loin d’appor-

autel: les fieges , l’eau 8c le bois pour
;.le l’acrifice.’ - j - . a * ’

Il parla ainfi , 8C les Princes
’ obéirent. La génill’e vint de la

’ mail’on de campagne; les com-

pagnons de Telemaque vinrent
’ du vailleau ; le’doreur vint aulli

en même tems j portant lui-men
’ me les infimmens’ de l’on art , l’en-

clume , le marteau ô: les tenail-
les dont il l’e fervoit à travailler

4 l’or. La Déell’e Mixiewe vint aull
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li pour allil’ter au l’acrifice. N efior

fournit l’or au doreur , qui le ré-
duifant en feuilles , en revêtit les
cornes de la génill’e , afin que la
Déell’e prît plaifir à voirla viélime

firichementornée. Stratius a: le
divin Echephron la préfenterent I
en la tenant ar les cornes; Are- ,
tus vint du Palais portant d’une
main un ,balIin magnifique" avec
une aiguiere d’or, ô: de l’autre
une corbeille où étoit l’orge l’acré

nécell’aire pour l’oblation ; le vail- .

lant Thrafymede le tint près de
la Viâime-la hacheà la main tout
prêt au fra pet, ôt l’on l’rere Per- .

fée tenoit e vailleau pour rece-
Voir le l’ang. Aulfitôt Nel’tor lave

l’es mains, tire du. oil duf’ront de
la victime , répan fi1r la tête l’or-

ge l’acré , 6c accompagne cette
a&ion de priéres qu’il adrell’e à

Minerve. Ces priéres ne lurent
pasplutôt achevées, 8: la vié’ti:

K iij V
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me conl’acrée par l’orge , que

Thralymede levant l’a hache ,
nappe la génill’e , lui coupe les
nerfs du cou ô: l’abbat à l’es ieds.

Les filles de Nel’tor , l’es be es-fil-

les 6: la Reine l’on é ufe , la
vénérable Eurydice, ’aînée des

filles de Clymenus , la voyant
tomber , l’ont des priéres accom-
’ agnées de rands cris. ïAullitôt

les Princes releveur,- ôr pen-
dam qu’ils la tiennent , Pîfilirate
tire l’on poignard à: l’ égorge. Le

bug en à gros bouillons , à: elle .
demeure fans force ê: fans vie.
En même teins ils la. dépouillent
a: la mettent en pieces. Ils l’épa-

rent les ouilles cancres felon la
coûtume , les enveloppent d’une

double graille , 8c mettent par
demis des morceaux déroutes les
autres parties. Nefior lui-même
les au brûler fur le bois de l’au-
tel -ôt fait des alperfions de -vin.
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Près de lui de jeunes hommes te-»
noient des broches à cinq rangs
toutes préparées. Quand les cuilïs
l’es de la vié’time furent toutes con;

l’umées par le feu , 8c qu’on eut

goûté aux entrailles , on coupa
les autres pieces par morceaux 6c
on les fit rôtir. Ce ndant la plus
jeune des filles il: Neflor , la
belle Polycal’te met Telemaque
au bain , 5l: après qu’il fut baigné
ôt parfumé d’ellences , elle lui
donne une belle tunique 6c un
manteau magnifique , ô: ce Prin-
ce l’ortit de la chambre du bain
l’emblable aux Immortels.Nellor
Î’avançant , le lit alfeoir près de

tu. -;- Quand les viandes furent rôo
ries , on le mit’a table , ô: de jeu-

nes hommes bien faits prélen-
toient le vin dans des coupes

v d’or. Le repas fini , Nel’tor adretZ
(am la parole à. l’es enIf’Êns,leur

1V
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adit : Allez ,I mes enfins , allez
a»promptementatteleruncharpour

elemaque ; choifili’ez les meil-
orleurs chevaux, afin qu’ils le me-
vnent lus vîte.

Il it , ô: ces Princes obéili’ent.

Ils eurent attelé le char dans un
infiant. La femme , qui avoit foin
de la dépenle , y met les provi-’
fions les plus exquiles , qu’elle
cho’ifit comme pour des Rois. Te-
lemaque - monte le premier, ô;
Pililirate , le fils de NefiOr , le
place près de lui , ô: prenant les
rênes, il poulie les généreux cour-

fiers , qui plus legers que les
vents , s’éloignent des ortes de ’

Pylos, volent dans la plaine, ôc
marchent ainfi tout le jour fans
s’arrêter. Dès que le l’oleil fin cou-

ché,ôc que les chemins commeno
ocrent à être obl’curcis parles té-

nebres, ces Princes arriverentà
Pilotes dans le Palaisvde Diodes,
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fils d’Orfiloque , qui devoit la
naill’ance au fleuve Alphée ,ils y

pallerent la nuit, 8c Diocles leur
préfentales rafraîchill’emensqu’on

donne à les hôtes. Le lendemain
dès que l’ aurore annonce le jour ,
ils remontent fur leur char , l’or-
tent de la cour au-travers de
grands portiques ô: poulTent leurs
chevaux ,qui dans un moment-
curent traverl’é la plaine grall’e ô:

fertile. Ils continuent leur che-Â
min avec une extrême diligence,
ô: ils arrivent dans le Palais de
Menelas , lorlque la nuit coma
mençoità répandre l’es l’ombres

voiles fur la furface de la terre. ’
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"REMARQUES
4 A s u a
L’ODYSSËE D’HOMEREÇ

. ernirJII.’
Page Orjâue ’I’elemaque arriva à la ville

186. de Ncle’e , (il; niche. Pylos]
Ielemaque part «1’th f rt lard 8c long-
rems a rêsle coucher du le cil , 8: le lende-
main i arrive à Pylos après lclever-de-l’auà

- sore. Ce trajet fait armoires d’une nuit’peut
fervir à prouver que cette Pylos de Nellor
n’était m la Pylos d’Elidefiirle’llcuvc Sel-

leis, sa: elleefltmp voifine d’ltbaque, 8c
il n’aurait pas fallu quatre heures pour ar-
river ;ni la Pylos de Mell’ene au bas du clo-
ponefe , car celle-ci ell trop éloignée , 8c il
auroit fallu. lus de terns. C’efi donc celle
qui cil au un ieu des deux autres fur le fleu-
ve Amarhus,& qui d ’ ’ ée d’Ithaque de
huit ou neuf cens finales. la fin du xv. Li-
vre nous voyons que Telemaque arrive de
bonne heure de Pheres au port de P los fort
long-teins avant le coucher du lolei , 8a u’il
arrive le lendemain matin à lthaque ;i efl
quelques heures de plus à faire ce trajet,
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s u 11’130 n r: s 1h. Livre III. "tu
parce qu’il a pris le chemin le pluslong pour
arriver au côté l’eptentrional de l’île , &pour

éviter pain les embûches des Pourfuivans.
Hornere cil toujours parfaitement d’accord

avec lui-même. a
Le: Pylienr rafloient ce jour-là des fami-

fices] Strabon dans (on 6. livre nous apprend
gué ces l’acrifices,. don: rle Homere , il:
alloient dans un te le e Neptune Samien,
ni étoit entre la vile à chreum 8c celle
’Armium ou de Samicum, 8: pour lequel les

Pylicns avoient une mention linguliere;

Et immoloient des taureaux noir: à Nepa
rune ] Car le taureau étoit. la viétime confa-
crée à Neptune, à caufe du mugill’ement des
flots qu’on vouloit marquer par-là. ’

Il y avoit! neuf boucs, chacun de cinq mir
hommes] Pwrmarquet que c’était un l’acn-

lice folemnel , non feulement de la ville de
Pylos ,- mais de toutes les villes de la dépen-
dance , Homes: dit qu’il y avoit nenfbancs,
parce que Nellor avait Tous lui neuf villes ,

ui font nommées dans le dénombrement
des vaili’eaux, Livre r x . de l’lliade page 145.
Il y avoit donc un banc pour chaque ville,
le chaque ville avoit envoyé à ce lamifiée
cinq cens hommes , comme encavoit fourni
cinq cens hommes à Nellor quand il parti”:
pour Troye, car on prétend qu’il commana
doit quatre mille cinq cens hommes. Cha-
que Ville avoit fourni neuf taureaux pour ce

va



                                                                     

1303 Rannnounis’
facrrfice , commeflc’éton: la comme que

chaque Ville fournit fa part. -
j Page 187. Il: avoient défi: goûté aux
entrailles à hâlé le: cames de: viflimes]
Homere ne s’amufe as ici àdécrire tout le
détail du facrifice, laccafion ne le roufle

s. Il le fera lus à propos au facrifice que
fin verra à la En de ce même Livre. Quand
les milles étoient confume’es par le feu ,
tous les alfifians goûtoient aux entrailles,
dont on donnoit à chacun un petit morceau,
8c c’en par-là qu’on avoit par: au facrifice ,
8c aux races qui le fuivoient. Tout le refie
dela v’Êtime étoit confumé par l’aEemble’e.

Teleme ue, il n’efl plus un: d’être rete-
nu par la ante J Minerve voit qu’unjeune
homme comme Telemaque , qui n’efi ja-
mais forti de fan île 8: qui n’a encorelrien
vû , fera embarrafle’ à aborder un homme de
l’âge de Ncflor 8: de fa réputation. C’cfi
Lourquoi elle l’encourage. Et Minerve cil ici

prudence même de ce jeune Prince 8c les
leçons qu’il fe donne à lui-même 8: qui lui
(ont fuggere’es parla flagelle. .

. Priam-le de vous dire la vérité avec]?!
franchife ordinaire] En effet nous avons v3
dans ,l’lliade ne Nefior étoit un homme
vrai 8c qui par oit toûjours avec beaucoup
de liberté 8: de franchife. Homere fuit par-
faitement dans l’Od (fée les caraéteresqu’i

aformés dans l’lli e. . -



                                                                     

snn L’Ont "3’15. LivreIII. 23:
Il hait naturellement le menfonge , car

c’efl un homme plein de probité à de fageflle]
Plus on efi fage , plus on a d’horreur pour
le mcnfonge, c’efl-à-dire , pour le menion-
5e qui nuit avec malice, caril y a une forte

e menfonge qui inflruit Be qui cit utile ,-
comme font les mcnfonges d’Homerc 8c ceux
des fables ; ces menfonges font des vérités
déguife’es fous la fiâion.

Page 188. Comment irai-je aborder le Roi
de Pylos ? ] Voici les embarras on Tclema-
que fe trouve , 8c ces embarras marquent
bien que c’efi: un Prince dont Minerve a pris
foin 8: qui efi plein de fagefle. Tout ieune
homme prudent 8: bieniélevé cit au 1 em-
barrallé que lui dans les occafions (embla-
bles , 8: tant pislpout celui qui ne l’efl pas.

Car le: Dieux qui ont pre’fidé à votre nagi-
fance à à votre éducation ] Le texte ’t
mot-â-mot, car vous n’êtes poins né maigri
les Dieux , à" vous n’avez pas été élevé mal-

gré aux. Sur quoi Eufiat e avertit qu’il y
avoit des gens qui retendoient qu’Homete
vouloit faire enten se par;lâ que Telemaque
étoit ne d’un légitime mariage. Mais je ne

l crois pas qu’Homere ait penfé ce tanne-
ment inconnu au Paganifme. J’aime mieux
expliquer ce paiTage tout fimplement 8: tout
naturellement ; vaut n’êtes point ne’ en dépit
de: Dieux , c’efl-à-dire , vous êtes beau, bien
fait à de bonne mine ; vous avez de bonnes
intlination: ; en un mot votre "affame e]!
beureujè.’0n ne "peut mieux expliquer Ho-



                                                                     

2;: R1 max-ours v-mere que par Homere même. Ce que dit
ici Minerve à Telemaque qu’il n’e pas ni
malgré les Dieux, cit la même c ofe que
ce que Menelas dit à ce jeune Prince dans
le Livre fuivant : On reaonnot’t toujours fati-
lament les enfans de ceux à qui 3upiter a (16v
parti fer plus prédeufes faveurs dans le mo-
ment de leur naiflance. Le telle, à vous
n’avez pas été élevé mal e’ eux , c’efi-â-dire,

ils ont préfidé à votre e’ ucation , vous avez
été bien élevé I, i8: vous avez profité des
bons préceptes qu’on vous a donnés. Car il
n’y a de bonne education , d’éducation ui
tenaille , que celle à» laquelle préfidentcles
Dieux , 8c qu’ils dai nent benir; ainfi Tele-
maque tirera des preceptes , qu’ilpa déja re-
çûs , une partie de ce qu’il dort dire , 8c ce
que ces préceptes ne lui auront pas appris,
quelque Dieu favorable le lui infpirera. Car
c’eil Dieu qui donne les lumières ,’& qui
fuggere des-paroles qu’on n’auroit pas trou-
vées de foi-même.

Page 189. Et faifoient rôtir les viandes
duflwrifice ] Il y a dans le texte daim"
d’un à” trapus. C’efi-à-dire ,, que pendant que

l’on laifoit rôti-r une partie de ces viandes;
on rempliiîoit des brioches de l’autre arde.
Ces broches étoient des broches a cinq
rangs , avec lefquels ou faifoit rôtir, ou plu-
tôt griller les Viandes qui relioient du facria
lice. On eut voit ce qui a été remarqué
fur le 1. Livre de l’Iliade.

. Sur des pour étendues fur lefizble du
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unfitï 2; et tr:

mourir:

’u ra Far v;

i sa a ’z’O’n r s sur. Livre HI. i; ’-
IltgageJ Voilà la fimplicite’ de ces teins he-
tOiques. Au-lieu de beaux tapis de pourpre ,
il n’y a que des peaux étendues à terre.

’ D’abord il leur préfenta une portion de:
entrailles ] Afin qu’ils enflent part au facrifi-
ce. Car ce n’efl pas encore le feitin.

; Car e’efl à [on ellin que vous êtes admit
a votre avrive’a.] ififirate leur dit cela com-
me une chofe heureufe pour eux. En effet,
t’ell un grand bonheur pour des étrangers
d’arriver chez des peu les’qui honorent les
Dieux 8c ni leur font es facrifices. Par ce
difcours ’ Pififtrate on voit bien que c’eR
un Prince bien élevé.

Pa 19°. Car je en e u’il e du nombre
de reg; J Pififirate âitjenîendrfpar-là qu’il

Ya aluni des peu lesimpies qui ne recen-
fioifl’ent point de Dieux , 8a en même teins
il fait voir leur aveuglement 8a leur injullice;
en. ajoutant qu’il n; a point d’homme qui
n’ait befiiin de leur eeours.

- ’Page un. Comblezde gloire Nejlor’ à le:
Princes fer-enfant 3 Minerve ne demande
pour NeRor 8e pour [es fils que la gloire 5
«revoilà ce qui cit le us nécellaire aux
Princes ;&’pour le peu e elle demande une
gracieufe recompenfe fans lawde’terminer.

’ Elle fit ellomëme ceslprieres , à elle-m5-
gn’a les accomplit ] Ce a cil heureufement
imaginé pour faire entendre que la (airelle
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peut feule combler de gloire les Princes.
8c faire le bonheur de leurs fujets. D’ailleurs
Homere dit queMinerve accomplit elle-mê«
me les prières qu’elle faifoit , parce qu’elle
ne poûvoit s’attendre que Neptune accom-
plit ce’qu’elle demandOIt peut Telemaquep,
puif ue c’était Neptune qui perfecutou:
Uly . Mais comment Homere dit-il que
Minerve accomplit ces prières P cela dépend-
il d’elle , 8a n’ellz-ce pas à Jupiter (cul d’ac-
corder ce qu’elle vient de demander à Il n’y
a que deux mots à dire pour répondre à cette
difliculte’. Les Anciens ont feint avec raifort
que Minerve étoit la feule Déclic à qui Ju-
piter eût donné ce lorieux privilège d être
en tout comme lui Br de jouir des mêmes
avantages. On peut voir fur cela une remar-
que de M. Dame: fur la douzième ode du
i. Liv. d’Horace. La fageile de Dieu n’a-telle
pas les mêmes droits que Dieu? 8: n’elÏ-ce
pas toujours elle qui accomplit ce qu’elle
demande P

Page 192.. Ou ne flûtes-vous u’e’tumer les

mer: comme le: pirate: qui expofient leur vie]
si le métier de pirate avoit été honteux ,
Nellor n’auroit eu garde de faire cette nefs
tion à des étrangers qu’il ne vouloit ni o en-
fer ni défobliger 3 mais non feulement il n’é-
toit pas honteux , il étoit même honorable;
les Princes Grecs ne trouvoient rien de plus
glorieux que de vivre de tapine. On n’a u’i
Voir le commencement de l’hilloire de T u-
cydide , ou ces mœurs (ont fort bien mat-

que’es. , I



                                                                     

a a x i’O n r s s n’a. LivreIII. a3;
P e r93. Combattant avec vous , a fiie-

ragé afuperbe ville de Troye ] Il ne dit pas ,
ui a fixe-cage; la juperbe ville de Troye , mais
alfocie Nelior à cette gloire , en ajoutant,

en combattant avec vous.

Page 194. Nejlor lui répondit , Étranger,
vous, ée. ] Nellor lui dit , mon ami , mais
cela ne feroit pas agréable en notre langue.

Sait en courant le: mers , fait jour la con-
duite d’Aehille] Ce qu’Achille dit dans le
1x. Livre de l’Iliade tome z. pag. 367. fert de
commentaire à ces paroles de Nellzor. j’ai
e ujé pour les Grecs , dit-il , des fatiguer in-
, nies ; j’ai afië les nuits fins dormir à les
jours dans efimg à dans le carnage ; j’ai
pris douze grande: villes par mer avec me;
jèuls vaifleaux , à onze par terre autour de
Troye. Homere ra pelle dans fou Odylléc
beaucoup de cho es qu’il a déja touchées
dans l’on Iliade , 8c il en rapporte beauCoup
d’autres dont il n’a point parlé dans ce
premier Poème , qui font les fuites de
ces aventures qui n’ont pû entrer dans la
compolition de la fable , 8e des épifodes de
la guerre de Troye , comme Longin l’a re-
mar ué chap. 7. Par-là ce Poète n’embellit
pas eulement (on Poème, 8: ne fatisfait pas
feulement la curiofite’ du Lecteur, mais il
donne encore à fan Iliade 8c à fan 0d liée
nuait de vérité qui trompe 8: qu’on ne cau-
raitdémentit.

V Page :95. Lâgz’t Achille] Nefior nomme



                                                                     

:36 Innanquss’ ’Ajax , Patrocle 8: l’on fils même Antiloque
avec éloge , Ajax famblable à Mars , Pana;
de égal aux Dieux, ée. le brave d’fige
fintiloque. Mais pour Achille , il le met fans
épithete 8: ne ui donne pas la moindre
louange. Et en vérité, comme la colere d’A-
chille avoit été la caufe de tous les maux
dont il parle ,8cde la mort de tous ces he-
ros, ce n’étoit s là le lieu de le louer.
Cette conduite ’Homere el’t très-(age.

’ Plu murs années f oient à eine à
faire le détail J Surfgorut li fut Pcha ue
aàion on faifoit un Poème comme o-
mere en a fait un fur la colere d’Achille.
Cette hyperbole de Nellorelt ont faire voir
les maux fans nombre que Grecs ont
loufiats dans cette guerre. Ces hyperboles
exceliives l’ont permifes , 8c ellesfont authoc
rifées même dans nos Livres feints. 4

Page 196. Pendant tout le tenu qu’a du!
lefiege a le divin Ulyflè à moi n’avons
(mais été de dif’e’rent avis J Il’y a ici un?

iteKe qui me paroit remarquable. N or
vient de dire qu’Ulylfe furpalfoit tous les
Grecs en prudence , a: ique performe n’était
lifécond que lui en re ources, il n’ell: pas

liible après cela qu’il s’égale àlui, 8:1:

ienféance ne le permet pas; Que faibli
donc P Il dit feulement qu’ils n’ont jamais été

de différent avis , expreflion é uivo ne qui
laill’e douter li Nellor étoit éga à U me en

tudence 8c en fagelïe , ou li Ulylïe lui étoit

perlent. - - .. v - - -
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. Soit dans les afimble’es , foit dans les ton-

feiIs] Les alfemble’es in, ’ , 8c les confeils
M . (ont deux chofes ort diEerentes. Les
allemble’es étoient generales, tout le peuple
s’ytrouvoit. Et les confeils étoient des af-
femble’es particulie’res de gens choilis.

1 Page i 97. Et dès ce mutent il étoit café
de voir que jupiter leur préparoit ] C’ell
amli, àmon avis, qu’il faut traduire ce palla-
ge. Jupiter ne commença pas dès ce moment
a préparer aux Grecs un retour funefie , mais
ce fut dès ce moment là qu’on pût s’ap er-
ce-voir qu’il avoit ce deliem , 8: qu’il a loit
faire tomber fur eux les effets de la colere. .

i Perraqu’ils n’avaient pas été tous dent
ù fafiot] Il veut arler d’A)ax le ocrien
gui avoit violé Ca andre dans le temple de
- allas fous les yeux mêmes de la Déelle.Ajax
étoitle l’eul coupable , comment donc la
plupart des autres furent-ils enveloppés
dans à punition a ce fut pour ne l’avoir as
cm êché , ou ur ne l’avoir pas puni. us

P . . P° . .relie il faut bieniremarquer ICI la retenue 8:
la pudeur de Neltor, il ne s’explique pas
plus ouvertement fur le crime d’Ayax , pat-
ce qlu’il parle à un jeune homme , 8: parce
qu’i ne veut pas infulter à un mort.

Ces deux Princes ayant fins nércjjt’te’ à
contre la ’ fiance convoqué tous les Grecs
’ ’ à l’entrée de la nuit ] Home-

re ne veut pas ’re entendre que l’entrée de
lanuitell une h te indue ponctuoit des



                                                                     

:33 Re"uano,uns .allemblées , car les biliaires l’ont pleines
d’allemblées 8c de conleils tenus la nuit 8c
tenus avec beaucoup de prudence 8e de l’a-
gelle. On a même l’auvent appelle’ la nuit
ripai»; , comme propre au confeil. Mais il
veut faire entendre qu’en cette occalion il
n’y avoit rien de plus imprudent que de can-
vo uer une allemblée ourla nuit;car ue-
ne evoit-on pas atten re de troupes vigo-
rieules , la nuit , dans la licence 8c rempor.
tement de la viâoire? ces troupes ne paf-
foient pas les journées bien l’obtement.

Page 198. Menelas étoit d’avis qu’on s’em-

burinât] Strabon liv. no. nous apprend ne
Sop acle , qui de tous les Poètes cit ce ui
qui a le plus imité Hamere , avait traité
cette particularité dans la Tragedie de Po-
lgxene : Sophocle , dit»il , faifant dans fi

olyxene que Menelas veut partir de Troye
jans diflerer , 0’ qu’Agamemnon veut atten-
dre pour appatfer la colere de Minerve par
des finifioes , il introduit Menelas qui dit à

Agamemnon : .
Zti 433d; FIZMIUY mais nos-r. ldlxi’atr’ zigue

natrums imitant! apurai?» bomba.
Pour vous demeurez ici , à raflèmblant au
pied du mont Ida tous. les troupeaux du mon:
Olympe, amufiaz-vous à fistrifier. Le ’fçavant
Cafaubon auroit pli ajoûter cela au catalo-

ue qu’il a fait des pictes de Sophocle dans
es commentaires fur Athene’e.

jufqu’â ce qu’on exit afin des hieatombet



                                                                     

s a Il :30 n r s s n’a. Livre III. :3,
Ksar de’fergner la terrible calera de Pallas]

1s n’était-ce pas un prétexte très-hile Se

très-louable 2 non , 8e Homere ne ait s
difficulté d’appeller Agamemnon infinfëigair
il devoit fçavoir que le crime d’Ajax ne pou-
voitêtre expié par des hecatombes. Le feu!
facrifice expiatoire c’étoit la punition du
criminel. Ce panage CR remarquable.

Et que le: Dieux immortels jufiement ir-
rités ne je laiflent patfi utilement fléchir par

de: et] Cepen an: Homere nous a
dit ans en . Livre de l’Iliade que les Dieux
je biffent fléchir , à que tous les bien on
parvient à les appaifer âar des jizcrifieer.
Encan-76: N a) au: n’a-à , c. Comment dit-
il donc ici qu’ils ne fe lament pas facile-
ment fléchir ? Cleil,pour nous faire entendre
l’aveuglement d’Agamemnon. qui croyoit
pouvait expier le crime dîAjax par des fa-
crifices. Il y a des crimes que les facrifices ne i

cuvent expierl Si Platon avoit bien médité
Fur cet endroit , il n’auroit pas fait à Home-
re le reproche dont j’ai airez parlé dans ma

Préface de l’Iliade, -
Car jupiter avoit donné le figue! de notre

perte] Mot-â-mot , Car 31475:" râperoit la
punition de notre trime. flânas cit 1c1 ulula

peine , la punition. A
P e 199. S’en retournant avec le -

dent lyffe retrouver Agamemnon pourp aire
à ce Prince] Neflor , par politefle pour Te-I
lemaque , ne dit pas que ce futIUlylfe qui



                                                                     

e4o [surineurs- - *voulut retournera Troye , il le confond ferr-
lement avec les autres , 8: il cache à ce jeu-
ne Prince le véritable motif qui l’obligeade
retourner fur fes pas. Ce ne fur nullement
en vûe de plaire à Agamemnon, ce fat un
fcrupule de confcience 5 il crut que conne
il avoit enlevé par force la [lame de Mines
ve, cette aétion avoit dé lu àla DéelTe , 8:
qu’il étoit obligé de le Jomdre à Agamem-
non pour l’appaifer. ’ A

Page zoo. Parce que je bayoit le: mm
que Dieu nous préparoit On demande ici
comment il le prévoyoit. Jupiter lui envo a-
t-il uelque ligne à cela n’étoit as hémiè-
re. 1 fçavoit u’on avoit off: é la Déell’e,
8e c’en étoit a ez our un homme comme
Nefior. Aulli a-t-i déja dit u’il étoit airé
de voir d’abord que Jupiterlieur préparoit

de grands maux. ’
La: un: vouloient qu’en mitoyen: la "in

il: de Pljm’a , nous fanfan: air-de; u: de
Chia] C’efl-à-dire , que les uns vouloient

u’en partant de Lesbos ils agnalfent le dei;
us de Chia 8: qu’ils paf cm: entre l’île de

Pfyria , qui cil à quatre-vingts liardes de
Chic, &certe île de Chic, en côtoyant
Pfyria , ainfi ils auroient eû Chic à la gau-
che 8e Pfyria à la droite. Les autres voue
laient qu’ils priKent au delÎous de Chia,
entre cette île 8: le rivage de l’Afie où efl le
mont Mimas vis-à-vis de Chic. Ainli ils and
raient eû Chic à droite. Le dernier chemin

- étoit le plus droit 8: le n plus court, mais il



                                                                     

2;, Xï *« xx. w!

tu n t’O a r s s t’a. Livre HI. 24x
éâort .le plus dangereux 8c le plus dîni-

c e. I. Page Lot. Et le lendemain avant le jour
il: arrivaient à Gerejle] C’efl’ ainfi , à ce qu’il

me aroît , qu’il faut entendre lm! :14, fur
la ndelanuit , avant le jour. D1 yme l’a
expliqué de même , inti" , dit-il, icône.)
sa» fixât. Le mot 3m! lignifie le matin a,
un: le jour. La quel ion cil de f avoir fi
Homere a voulu dire que les vai eaux de
Neitor arriverent à Gerelle le lendemain de
leur départ de Troye. Je l’avais crû d’abord 5

mais après avoir examiné plus attentivement
tout le pair e, j’ai vû que ce n’était que le

lendemain u feeond jour. Le premier jour
Nellor ne put arriver qu’à Lesbos , parce

u’il s’était arrêté à Tenedos ut y faire
des facrifices,8z qu’il y avait ère retenu allez
la -terns par la nouvelle ’contefiation qui
s’y croit élevée. Menelas joignit Nanar à
Lesbos à l’entrée de la nuit. Apparemment
la nuit fe pana à déliberer fur la route qu’ils
devoient prendre , 8: le lendemain des le
matin ils partirent 8c employerent tout ce
jour-là 8: la plus grande partie de la nuit
fuivante à faire le trajet de Lesbos à Gerelle,
qui en un port au bas de l’Eubée, Negreponr.
Neflor dans la fuite trouve que c’eft un grand
trajetgen effet il cil de feize cens llades 5 c’elt
tout ce que pouvoient faire ces fortes de
vailleaux en un jour une nuit. Strabon
écrit que Gereite ell le lieu le plus commo-
de pour ceux qui partent d’A e pour aller
en Grece. Il y avoit un beau temple de



                                                                     

:42. Ramanquss’Neptune tu étoit le plus céle’bre de tous
ceux qui croient dans. cette ile.

Et moi je continuai ma route ] C’ell le
feus de ces mots , dal; lm nénufar,
car il". lignifie tenir la route. Puifque Dio-
mede n’était arrivé à Argos que le quarrie-

me jour, il fallait plus de tems à Nellor
ur arriver à Pylos, qui étoit lus .e’loia

gne’e. Il falloit doubler tout le Pe oponefe.

l’a e un. uel grand bien n’e 4e oint
(le hâler en mâtant un fils plein zigouillage]
Telemaque a fouvent appelle’ (on pere le
plus malheureux de tonales hommes. Nefior
dit qu’un homme n’ell point malheureux
quand il laide un fils capable de le venger.
Neftor veut ar-là exciter le cour e de Te-
lemaque 8: e porter à venger Uly e de l’in-
folence des Pourfulvans.

Page 2.04. Ou fi refont les peupler d’Itlra-
que,qui pour obéir à la voix de quelque Dieu]
Nellor ne peut pas "s’imaginer que les peu-

les d’Ithaque manquent e fidélité à Ulyfl’e,

a moins qu’ils n’ayent reçû quelque oracle
qui leur ordonne de l’abandonner. Il n’y:
que Dieu qui puifi’e délier les peuples.

Si Minerve vouloit vous otager comme
elle a protege’ le célébre U1 e ’j Nellor vient

de dire , qui Gairfi Ulyfi venant un jour
fan: être atten u , ne punira pas lui féal les
Pourfirivans ! Pour fonder cette propofition,
qui paroit étonnante , qu’un homme (en!

par



                                                                     

. su a t’O in a s n’a. Livre [II. 2’43
pût veniràbout de tant de Princes, il fait
Voir que cela feroit facile, li Minerve vouloit
favoriferTelemaque auffi ouvertement’ u’el-
le favorifoit fan pere. Avec quelle a relie
Homere prépare le denouement de fan action .
pour. lui donner de la vraifemblance.

- Page 20;. Il n’y auroit afrzirëment bienth
aucun de ces Pourfitivanr ] Eultathe a fort
bien remarqué ue le mot ris qui lignifie or-
dinairement ne qu’un.iignifie aulli quelque-
fois chacun , limite , 8: qu’il embralTe tous

ceux dont on arle. Que c’en ainfi que So-
phocle l’aemp yë dans ce vers où le chœur
des Salaminiens dit 2 a"; "71 Incipit au nabi; m.
ml: dm. Il efl temr que chacun de nous
prenne [enracinent la faire. Il cit ici dans le
même feus. Car parmi le grand nombre de
Pourfuivans , ce ne feroit pas une grande
avance que quelqu’un d’eux pérît.

’ Car mesgpe’rancer feraient vaines, quanti
. Même les ieux’voudroient me favonfer]

Ïelemaque eftfi erfuadé que (on pere a pe-
u, ou que (a ellinëe l’a fi certainement
"condamné à périr , qu’il n’elt pas au pouvoit i

des Dieux memes de le ramener dans fa pa-
rtiel-Z: comme ce qu’il dit approche fort du
blafphême, Minerve le reprend , en faifant
Voir qu’il ell: airé àDieu de ramener des bouts
de la terre un homme qu’on avoit defefperé

vair.

P e ses. Page moi j’aimerais bien mieux]
Le difcours de Minerve cit fort adroit 8:

Tome L L



                                                                     

:44. R a u A a q u a a
très-vrai. Pour confoler Telema ne elle lui.
fait voir u’il ne faut pas juger u bonheur-
ou du ma heur des hommes abfens de chez
eux , par la facilité ou par la difficulté qu’ils
ont à retourner dans leur patrie , que fou-
v’ent c’eft un bonheur d’en être long-tems
éloigné , 85 un malheur d’y arriver trop
promptement. Et la preuve qu’elle en donne
c’ell le fart d’Agamemnon même a il fait un,
heureux voyage , 8c à fan arrivée il cil allai;
liné dans fes États , au-lieu qu’UlyEe après
avoir trouvé mille obltacles pourra arriver
heureufement 8: vaincre [es ennemis. Ce.
ne font donc pas les moyens qui font le bon-
heur ou le malheur d’un homme, c’elt la

Le: Dieux n’en [paroient exempter l’hom-

me qui leur feroit le plu: cher , uand la
Parque cruelle l’a conduit au derniere heurel
Voici un point de la Théologie payenne qu’i
en bon d’éclaircir. Les Payens étoient per-
fuade’s qu’il étoit ordonné à tous les hommes -

de mourir , mais,en même terns ils cro oient
que Dieu pouvoit dif enfer de cette igé-
nérale ceux qu’il. lui p airoit d’en exempter.
C’eft ainii que dans le Livre fuivant nous
verrons Protée annoncer à Menelas qu’il ne
mourra point , 8c ue les Dieux l’envoie.-
ront aux Champs yfe’es fans le faire palier
par la mort. Aufli Minerve ne dit pas ici
que’Dieu ne fçauroit exem ter de la mort
l’homme qui lui feroit le p us cher , mais
elle dit qu’il ne fçauroit l’enexempter quand
lahParque l’a conduit au dernière heure.
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Car la Parque n’étant que l’ordre de la pro-
vidence ,’ Dieu ne le change oint quand il
l’a donné une fois, quoiqu’il le pût, s’il le

vouloit, comme Homere l’a reconnu ail-
leurs. Certe Théologie s’accorde fort bien Dan: le r f.
en cela avec la nôtre ; on voit même qu’elle 1,50" de Ph
en cit tirée: nous difons de même que tous
les hommes (ont nés pour-mourir; mais nous
difons en même terris que comme Dieu cit
le maître de la vie 8c de la mort , il peut re-
tirer de ce monde ceux u’il lui plait, fans.
leur faire goûter la mort. t nous avons dans

’l’E’criture (aime des preuves de cette vérité,

que les Payens avoient fans doute connue.
On peut vair ce qui cil remarqué fur la fil
du Liv. fuivant.

Page 2.07. Aufli dît-on qu’il a regnëfur
trois éne’rations ] Car le grand âge enfeigne ,
la ju ice 8e la rudence , par la fgrandeur-
perience qu’il onne. Au relie il Na .
quer ici l’exactitude d’Homere a bien mar-
quer l’â e de Neilor; Dans le refluer Li-
vre de ’lliade il a dit que ce rince avoit
déja vz’i afler deux âges d’hommes , qu’il

raguoit. ur la troifiéme génération. Et lCl , Il

"de.

ut remar- I

dit qu’il a regne’ fur trois générations. Cela ’

prouve la vérité de ma remarque fur ce
palfage de l’Iliade pag. 7;. ou j’ai fait vair
que la dernière annee de la guerre de Troye, .
Nellor avoit quatre-vingts-cinq ou lix ans.’Si v
l’on ajoute à ce nombre es huit ou neuf an-
nees qui le font panées depuis , le départ de
Troye juf u’à ce voyage de Telemaque a
Pylos ,Ne or avait alors quatïrvmgts-qua.

ll

:-- q--

» MJ-w 4*..1...’ f



                                                                     

:46 ’Rnnanouns
torze ou quatre-vin s-quinze ans , 85 par
conféquent il avoit ja Vil trois générations,
chacune de trente ans , &in avoit quatre
ou cinq ans qu’il regnoit fur la quattiéme.

Et véritablement uand je le regarde , je
crois voir une image es Immortels] Le propre
des Dieux cil l’immortalité, 8c rien ne ref-
femble tant à l’immortalité qu’une longue
vie , 8c ar conféquent un homme d’un rand
à e eit a plus reflemblante image de ieu.
P aton avoit fans doute ce parage en vuë’,
loriqu’il a écrit dans (on a. liv. des Loix, que
nos peres8z meres [ont les images vivantes
de Dieu , 8: que lus ils font vieux , plus ils
luilreEemblent, plus ils méritent notre

C11 lee l’ Comment a été tué le RoieAgamernnon]

Telemaque ne fait as cette demande fans
raifon 8: par une vaine curiolité, outre qu’il
avoit lui-même des embûches à craindre, 8:
qu’il vouloit (’e mettre en état de les éviter,

veut aufli s’infiruire pour voir remit
[bu perefi les Dieux lui font grace de le
ramener , 8e lui aider à éviter les piéges que
les Pourfuivans pourroient lui cimier. ’

N’était-ilpoinr à Argos] Argos n’efi pas
ici pour la Ville d’Argos , mais pour le pays,
pour tout le Peloponefe. Comme nous l’a-
îIions :163 vû dans le Liv. t. Voyez Strabon
vre .

Page s08. Car il avoit connais le hm



                                                                     

Sun 1’01) rsss’n. Livre III. 241
rible de tous le: forfaits ] Ce forfait renfer-
moit tous les plus rands forfaits, l’adulte-
te, le arricide, ’ufurpation. Il avoit cor-
rompu a femme de fon Roi ; il avoit allèr-
!ine’ ce Prince, 8c s’éroit mis en polîefiîon

de fes États.

P e 1.09. Qui vivoit dans une lichees?
five: ] Qu’Homere peint bien l’infamie de
ce traître l Pendant que tous les Princes de
la Grece font occupés à une guerre très-jur-
te , 8c livrent tous les jours des combats
pour venger l’affront fait à Menelas , 8: ont
punir le corrupteur d’Helene , ce mal eu-
seux E iflhe vit feul dans l’oifiveté 5 a: com-
me 1’01 weté en: la mer: de tous vices , il s’a-
mufe à corrompre la femme d’Agamemnon.

Car outre que [on gl’prit étoit encorefain à
entier ] Le Grec dit , car elle étoit encore
d’un bar! e prit , Homere appelle ban tif i:
un efprrt ain 8: entier, 8c qui a re’fiffe gr
corruption. Les pallions criminelles ne ga-
gnent fur nous qu’après que notre efprit cit
gâté 8: corrompu.

Elle avoit auprès d’elle un Chantre qu’a!-
gamemnon lui avoit laifIë’ Ces chantres 6-
toient des gens confide’rab es , qui par leur
poëfie 8e par leur mufique enfeignoienr la
vertu , 8e réprimoient les pallions ui lui
font oppofées. C’étoient les philofo es de
ces tans-là. Je ne fçaurois mieux illu rer ce
panage , qu’en rapportant. ce que Strabon
aécnt dam fou 1.11v. pour fpondre à Em-

’ u;



                                                                     

14.8 lamaneurs ",1toflhene, qui avoit eû le mauvais fens d’a-
vancer ne les Poëtes ne cherchoient qu’à
divertir nullement à infiruire. Le: Anima,
dit il , ont penfé tout le contraire. Ils ont dit
que l’ancienne Poèfie étoit une efpéce de

hilofophie , qui des notre en ance nous ap-
pend a bien vivre , à qui ou: Popper du
plaifir , nous enfeigne les bonnes mœurs , à
nous forme aux fafion: à aux raflions hon-
nêtes ; aufli no: Stoïcien: afnîrent que le
feul fa e efl Poëre. C’ejl-paurquoi dans le:
ville: (grec uer on commence l’éducation de:
enfan: par a Poêfie , non pour leur procurer

feulement du plaifir , mais pour leur appren-
dre la fageflë. Et l’an voit même ne les fîm-
pler Muficien: qui enjeignentâ c anterà’iâ
jouer de la flore à de la lyre , font profeflîon
d’enfii ner la vertu , car ilrfe difent recep-
teurs reformateur: de: mœurs. t ce ne
font par lesjèul: Pythagoricienr qui (li en: ce-
la de la Mujique , Arijioxene le prouve , 6’
Homere lui-même fait voir que le: chantres
étoient de bons précepteurs, quand il dit qu’Ar
gamemnon avoit laiflé un chantre auprès de
la Reine fa femme pour avoir foin dya con-
duire , à u’Egiflhe ne triant ha e cette

sPrincefle qu après avoir éloigné elle ce chan-
ltre , demies inflruflions la fiutenoient , 0c.

Mai: quand l’heure marquée par le: Def-
tins fut arrivée , ou ce malheureux devoir
triompher de [a ehajlete’ J Homere ne veut
pas dire que cette aaion infame devoit né-
ceflàirement arriver par l’ordre du Deflin,
car Clytemnefire ne feroit plus coupable.



                                                                     

e

. s un L’Ô n r s s En. Livre 111.14)
lien n’efl: plus op créa la doârine de ce
Poète : il veut dire eulement, quand l’heure
"fut arrivée que Clytemneftre , par un choix
de fa ure volonté renonceroit à fa vertu.
Cette cure fatale n’em orte point l’a nécelÎ-
fite’ de pécher, mais el e marque feulement
le moment de fa détermination toute libre.

XI! commença par éloigner d’auprêr d’elle

ce chantre] Homere fçait bien relever l’hon-
neur 8e la gloire de fon art, 8: en faire l’é-
loge d’une maniére bien fine 8e bien lorieu-
fe. Jamais Egiflhe n’auroit triom’p é de la
vertu de Clytemnellre , li ce chantre avoit
été toujours auprès d’elle à lui donner fes in-
ilruétions. Ce Poëte fait bien voir aulIi par ’
cet exemple de quel fecours efi pour la ver- i
tu le commerce des fa es , puifque pour
.jetter dans le vice une emme qui a encore
de la vertu, il faut commencer à éloigner
d’elle fes amis les plus vertueux.

111e mena dans une ile déferre , à l’aban-

donna en proie aux oifeaux ] Il ne dit pas
qu’il le tua , mais il le fait entendre , car on
n’abandonne pas aux oifeaux un homme vi-
vant. Aufli Athenée , qui n’a fait qu’abre-

cr le paillage de Strabon que j’ai rapporté ,
it qu’Egifihe ne put corrompre Clytemne-

jire qu’après avoir tué dans une ile déferre le
chantre qu’Agamemnon lui avoit laifl’e’.

Page ne. Il je vit enfin maître de la Rei-
ne , qui le fui-vit polentairemen: dansjôn pa-
143:1» Le Grec dit : Il emmena volontaire-

I. iv



                                                                     

150 . Rnuaxquns .mon: dans fa maifim la Reine, qui le
volontairement. Ce n’efi pas fans raifon u’il
merdeux fois volontairement , 2.9i»: , im-
un, c’efl pour marquer que cette action
étoit volontaire dans l’un 8c dans l’autre;
qu’elle venoit de leur propre choix sequ’il

épendort d’eux de s’empêcher de la com-
mettre, 8: qu’on n’en pouvoit acculer ni
les Dieux ni les Defiins. Et il ajoute cela
pour déterminer le fens de ce u’il adit trois
vers plus haut: mais quand l’ remarquée
par les 1343m fut venue, de. comme Jel’as
explique.

Alors il agit fur les autels une infinitéde
vidimes , e. pour remercier les Dieux]
Voici un mélange bien furprenant de reli-
gion 8c d’impiete ! Egifihe , après avoir com-
.mis unfi rand crime , a l’in olence d’en re-
mercier es Dieux par des offrandes 8c par
des facrifices , comme fi les Dieux l’avoient
aidé à commettre ce crime, ne fa propre
corruption avoit feule imagine 8: accompli.

Les ofrandes les lus précieufes ] Il yva
dans le Grec évinça , qui lignifie propre-
ment ce que nous difons des joyaux. Les
Grecs polterieurs à Homere, dit Eufiathe,
ont appelle’ les Rames 514W; mais ce
Poëte n’a em loye’ ce terme-que pour dire
des joyaux, ’es chofes précieufes , en un
mot tout ce dont on aime à fe parer.

l P’açvoir réufli dans une entreprifè t di -
fiente, à dontzlavoit toujours clef: perd

fg.
. Wh..."

.-
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3 u 11’040 r se n’n.Livre III. en
3e fçai bon gré à Homere , après l’horrible

Chute de Clytemneflre, de lui avoir au moins
fait l’honneur de dire qu’elle avoit réfillé’

ngrtems 5 8e que ce ne tut qu’ap’rês une in-

firme de grands 8e de longs com ars que fa
vertu fut vaincue. Il me pas naturel qu’une
femme bien élevée le porte fans peine 8e
fans une longue réflltance à de fi grands for-
faits. Mais il et]; bon aulii de remarquer que
cette Princefl’e , qui avoit réfifié fi long-
tems , n’eut pas plutôt été vaincue , que les
autres crimes ne lui coûtérent plus rien , 8e
qu’elle aida enfaîte à tuer Agamemp
non.

Le Pilote Phrontis fils d’Onetor]I.es (culs
noms qu’I-Iomere donne à. fes perfonnages ,
enfei .ent fanent des choies utiles &cu-
rien es ,. comme je l’ai déja. remar ne. Le
premier ilote de Menelass’aplpelle P. omis,
c’efi-à- ’re , prudent, 8c il e fils d’Onetor ,

qui lignifie utile ,profitable.C’efl pour faire
entendre que l’art des ilotes demande beau-
coup de rudeme, que c’efi en cet art
que confié; tonte la marine, qui efizauxhoma
mes d’une grande. utilité. Au relie les arts
méchaniques font fi peut honorés dans notre
fiécle , que j’ai, vû’ des gens s’étonner de vont.

LËi’Homcre nomme in le ere d’un pilote,
que dans le v. Liv. de ’Iliade il afait la

énéalogie d’un charpentier. Phereclus , dit-
! , fils ’un charpentier très-habile à petit-
fils d’Harmonus. Mais dans ces tcms là les
arts étoient honorés , Se ceux qui s’ diflin-
guoient étoient. mis parmi les par onnages

v .



                                                                     

au .Rsuanquns” .les plus confidérables 5 8: c’cli ainfi que l’É-

criture fainte a traité les celebres artifans.
Dans le ru. liv. des Rois 7. r4. elle marque

u’Hiram, célebre fondeur, étoit fils d’une .

emmc veuve de la Tribu de Nephtali , 8e
que fon pere étoit de Tyr. Mifit quoque Rein
Salomon , à tulit Hiram de Tyro , filium
malieris vidua , de Tribu Nephtali , atre
Tyrio,à’ ar tificem ærarium 0’ plenurzfiçaien-
titi, 6’ intelligentiâ , à doEirinâ a faden-
dum omne opus ex are. Je rens plaifirà
rappeller ces conformitésd’i c’es 8: de (ty-
le, parce que rien ne fait tant d’honneur
à Homere.

Page a r I. Quelque preflè’ quefât Menelas
de continuer fa route, il fut retenu là pour
enterrer [on compagnon ] Car Il n’y avoit
rien qui pût dtfpenfer de rendre ce dernier
devoir. Le négliger étoit un très-grand cri-
me.

f Et que [à flotte eut gagné les hauteur: du
promontoire de Malée] Malée CR un pro-
montant de Laconie au bas du Pelo oncle ,
à la. pointe Orientale au delfus de ’île de
Cvthere. La mer cit là fort dangereufe , ce
qui donna lieu au proverbe , doubler le cap

e Malée, pour dire, courirun très-grand

danger. *
” Du côté qu’habitent les Cydoniens] C’efi

vers le côté Occidental de l’île. ,

Li vis-W: de Gortyne] C’efl’ un des



                                                                     

s u n t’O n r s s t’a. LivreIII. u;
lus difficiles endroits d’Homcre. Je crois

’avoir rendu fenfible.

Page an. Un rocher a en; Lille , r’efl le
omontoire Occidental e l’île du côté de
hefle ] Eufiathe écrit que ce rocher s’ap-

pelloit Bliffe’ 8c Bli en felon Crates. Et Je
ne fçais fi fur celas ne faudroit point corri-
ger le texte de Strabon liv. ro. pa . 330.
fichier" «il laïc 06468. Efl Ù Ûly a Phæ-lt
flic. Strabon n’avoir-il point écrit, :9 à une»
un qui; Ourlet: , Ô le promontoire Blyflèn de

la ville de Phejle. t "
Les parurent à l’embouchure du fleuve

Eylau: ] Du tems d’Homere le fleuve d’Er
gy te n’avoir pas encore le nom de Nil , 8:
n’etoit connu ne fous le nom d’E tus.
Et c’efi ce ui onna enfuite le nom ’Êgyo
pre à toute ’ile , qu’on a regardée avec rar-
fon comme le don du Nil, car c’efl ce lieul
ve qui fait la fertilité. Ce nom de Nil ui
n’a pas été connu d’Homere , l’a été d’ e-

liode ;& c’eil un argument qu’on peut a-
joûterà ceux qu’on a d’ailleurs, pour prou-
ver qu’Hefiode vivoit après Homere.

wCe Prince amafl’a quantité d’or à d’ar-

t , en parcourant ce fleuve ]v Homere’
n’explique ’"pas comment ’ Menelas amatira

toutes ces richelTes , mais il y a de l’appa-
rence que c’elt en piratant.

" Pendant’ce rams-là Egijlhe exécuta es’
pernicieux rufians! 1*Agamemnon ail;

L v;



                                                                     

un Remarquns. wflué la. premiere nuit de ion arrivéh.

Page 2.13. Le divin Orefle revint d’Athe-
nes pour le punir J Dans le vers d’Homere ,.
n’ai in" [smala , revint d’Athenes , Il va
des Criti nes qui ont la , a.» in; and»,
revint de a Phocide. Parce que cefinrdans
la Phocide qu’Oreilefut élevé. Mais on fau-
ve la premierej leçon, en difant qu’avant:
que de revenir a Mycenes, il palle -

thenes, comme Sophocle dit-qu’il p à
Delphes; ou même qu’il avoit" fait quel-

ue féjour à Athencs pour s’infiruire 8c f:
nuer.

Et après l’avoir tué ’, il donne auxpeupl’ex

le feliin des unerailles de [on abominablc
encre à de on lâche aflaflln] Comma?-
fille 8c Clytemneitre , après avoir a ni
Agamemnon, avoient fait une grande fête
qu’ils renouvelloient tous les ans , pour cé-
lébrer; la memoire de ce meurtre , Oreille
fait de même le fefiin des funerailles de ce.
afiallins;

De [on abominable merci] filant Bien te..-
marquer la l’agefie de Neilor : il n’a pas dit
un mot de la part qu’eut Clytemnefire à ce:
affamnat ,8: il. ne le fait connaître qu’en.
parlant des funeraillesdtcettemalheureuf:

nucelle. v
Ce jour-Id même le vaillant Menelas erri-

vaqàLaeedemone] Menelas fut donc errant
pres. de hm: ans. après [on départ «Troye.
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a u n 1’01): se 5’]. givre HI. :5;
Quelle elperance cela ne doit-il point don-
ner à Telema e qu’Ullee de. meme pour:
être bien-tôt e retour l

Page a la. Dont tout homme ,quiy aurois
été pouf é par les tempêtes au travers de cette
mer immenfir , n’eferoit jamais offreur de re-
venir ] Pourquoi cela , puifqu’Homerç lui-
même alfûre qu’en-cinq jours on peut aller
de Crete en Égypte .? mais Nellor parle peut-
ôtre ainli au jeune Telemaque pour l’eton-
ner , 8c our le déïtoumer de prendre la ré;
folution ’aller àCrete , en lui failant crain-
dre d’être pouffé par les- tempêtes dans ces
regions éloignées, d’où il cl! diÆcile de te-

venir.

Et d’où Ier oijèauec mêmes ne reviendroimt

qu’à peine en un an]Cette hyperbole cit
ien orte , mais elle cit très-propre au del-

fein de Nellor, 8c il faut le fouvenir qu’il
parle il un jeune homme ni n’a encan: rien
rû. On-peut voir fur cela fiathe.

P e 2.11. Pré enmnenz donc eil’onofiie
en fiâ’ifice les lingues des viffifnes] Il y a
dans le texre, «hm-n un yuan. Coupez
leur: un. Maisce mot coupez , dans la lan.
gue ’es Ioniens, lignifie acrifiez. trépana
c’m’ F 95m l’élan il à M’EN. ruelle vorcr une

coütume bien remarquable , qui le rats.
uoit en.lonie 8e dans l’Atti ne. Les ellins.
es. facilites finilloient an e facrifice des

langues que l’on failoit brûler lut l’autelLâ;
l’honneur de Mercure , 8c fur leslangues ou



                                                                     

:56 Rluanou’l’s e
falloit des libations. La raifon de cela étolf ,’
à mon avis , que comme ces peuples crai.
gnoient que le vin 8c la joie ne les enflent
portés pendant le fefiin à dire des choies
qui ne convenoient pas à la fainteté de la
cérémonie pour laquelle ils étoient allem-
blés, par ce factifice des l es , qu’ils
faifoient brûler fur l’autel , 15 vouloient
marquer qu’ils purifioient par le feu tout ce
qui avoit été dit pendant le repas , 8c qu’ils
en demandoient ardon à Mercure , comme
au Dieu qui préfi oit au difcaurs , afin qu’ils
n’emportafTent chez eux aucune foui lui-e
qui les cm êchât de participer aux benedic-
tions que e facrifice devoit leur procurer.

Etil ne con-vient par d’être fi long-rem: â

table aux fa l ces des Dieux] Cette re-
montrance efi igne de Minerve. Il y avoit
des fêtes où l’on panoit les nuits entieres ,
8c ces fêtes étoient ordinairement pleinesnde
licence 8: de débauche, 8c c’ell ce que la
Déclic condamne ici a elle ne veut pas que
l’on oufie bien avant dans la nuit les feflms
des acrifices, de peut u’il ne s’y paire des
chofes contraires a la religionôe a la pureté.

"Le: hertzien donnent à laver ] On fêtoit
lavé en fe mettant à table. Pourquoi donc
fe laver encore en en ferrant a C’étoit our fe
nettoyer de toutes les ordures que ’on ad
var pû contraâer pendant le re as , 8c peurs
fe mettre en état d’offrir ce acrifice- deS
langues.



                                                                     

s u a L’On rssa’ . v La». HI. En
’i Pa 2.16. Et fait et libation:qu les Ian-

gue: C’en: ainfi qu” faut traduire , irrÊMfin,
car Ëflàllfifli cil revivals" a: finies-ms , Iibare
fitper lingam; , verfer le vin fur les langues
qui brûlent fur l’autel.

Nirobe: J Pour bien recevoir fes hôtes
i falloit avoir non feulement tout ce qui
étoit necefl’aire pour les bien coucher , mais
encore des robes , des habits out changer.
Ç’émit une néceflite’ ne l’ho piralité li pra-

tiquée dans ces tems- à avoit amenée. Eulh- l
the rap otte que Tellias d’Agrigente ouvroit
fa mai onà tous les étrangers , 8: qu’un jour
çmq cents cavaliers étant arrivés chez lui,
il leur donna à chacun un manteau 8: une
tunique. L’Auteur du Parallele a fi peu
compris le fondement de ces paroles de
Nelior , qu’il s’en mocque avec cette fineflè
de critique ,. qui étoit fou grand talent. Te-
kma ue étant chez Neflor , dit-il , vouloit
l’en a Ier à rentrer danrjèr vaiflèaux , mais
Nefior le retint en lui di au: qu’ilfembleroit
qu’ilrfeût pas chez lui e: matelat: à des
couvertures pour le coucher. Telemaque alla
donc coucher dans une galerie bien reffimnan-
" î à le Roi Nejior alla coucher au haut de
fa maijbn dans un lieu que fa femme lui quoi:
préparé.Ce, grand Critique n’entre pas mieux

dans les fentimensque dans les expreflions
du Poète. Il s’en bien ap laudi d’avoir trou-
vé cette galerie bien ré immune, qui lui a
prunes-ridicule. En quoi il fait paraître
qu’ilne fe connoilfoit pas mieux en-bâtimens
qu’en poëlie. Car cette épithete refluant



                                                                     

las-îl- .fi Il fifre A 315. l eæ
ne 1 e ne on ex au ée par com
fequëlltfitgerbe , magnifiquea ,

Page a. r7. j’irai chez le: magnanirner (fait;
(on: ] Les Caucons étoient des peuples voh
fins de Pylos 8:: fujets de Nellor , ils habi-
toient. dans la Triphylie près de Lepreum.
On peut voie Strabon livre 8».

. Page 2.18. Où il m’efl düldepaî: long-tenu
une ayez groflè femme J Tobie conduit par
un ange va à. liages ville des Medes ur le
faire payer d’une dette que Gabel evoit à
Ion pere 5. il s’arrête chez Ragucl ,. 8c l’an e

va à Rages retirer cepayemcnt.- Tob. I9. e
que Minerve dit comme homme , lui con-
vrent aulli comme Déclic. Mentor pouvait
avoir une dette chez les Caucons , 8c Mi.
nerve y en avoit une certainement; ces peu:-
ples lui devoient des lacrifices..

E t un des Princes vos-fils pour le conduire]
Minerve ne vouloit pas aller à Lacedemone.
les Anciens en ont cherché la raifon 5 8: il;
dirent ne Menelas celebroit alors les noces
de (on s 8e de fa fille 5. ceremonie àllaquel-
le Minerve ne fe trouvoit. pas volontiers.

2148 vous ne ayez majeur. un grand pet-4
filmage r 114d que 1- jeune vous avez de:
Dieux pour. couda un] C’en: un beau fenv
ciment. On doit attendre de randes choies
de ceux qui ont en debouue eureun Dieu
pour conduâeur.



                                                                     

’aua L’Ou r sa n’a. Mm. a;
I Page 1:9. Que celle ai avoit foin de a
431mo , venoitde percer Le Grec dit :Que
t le qui avoit fait: de fi; dépenfe venoit d’ou-
vrir , en ôtant le couvercle dont il étoit bou-
ché. Ils ne tenoient pas leur vin comme nous
dans des tonneaux, mais dans de grandes
cruches bien bouchées , 8c qu’on ouvroit
en ôtant le couvercle , qu’il appelle "liliaux,
par une métaphore empruntée de la coëfihre
des femmes , 8c que nous avons aufli , car
nous difons des bouteilles méfiées.

Et commença a faire les libations] Il cit
bon de remarquer ici la picté de Neflor : il
vient d’un facrifice; il a fait des libations
après le fellin, 8c iln’efi as plutôt de re-
tour dans fou Palais, qu’i fait encore des
libations avant que de fc coucher.

Page ne. Lefeul dejë: enfant qui n’était
par encore marié, couchât après de lui 1 Ho-
merc ex li ue ici la raifon ourquoiNcflor
;choifit ifii rate out le (gire coucherpar
honneur auprès c Telemaque, c’eil: u’il

, étoit le feu] qui n’étoit point marié. 1 ne
vouloit pas réparer les autres de leurs fem.
mes. C’efl par la même raifon qu’il l’envoie
accompaqr’icr TeIemaque à Sparte. Voilà un I
fcrupu e ien remarquable pour un ficcle
comme celui-là.

Où la Reine fa femme lui avoitprépare’fil

touche J Car ce foin regardoit les femmes.
C’ell pourquoi dans le premier Livre de l’I-
liade , Agamemnon dit de Chryfeis, qu’elle
«rafiot de 12m lit : carilla traite comme



                                                                     

ado" lancinants ..fafcmme. On’ peut voir là les remarques.
Au relie la femme de Nellor ell appellée ici
lima, maîtrefle, 8c cela mérite d’être
remarqué.

Et alla r’afleoir [in de: pierres blanches]
Telle étoit la fimplicité de ces teins héroï-
ques. A la orne de leurs maifonsils avoient
es bancs e pierre blanche, ou le pere de

famille alloit s’all’eoir tous les matins , 8c
allembloit autour de lui fes enfans. Et là les
Princes rendoient la juillce.

Polie: à plus laiflznte: que referme] Po-
lies ou parl’art ou par l’ufa e ; car les pierrcs
qui ont long-tems fervx de 1e e fendilles 8:
polies. Il ajoute, plus 11115km?! que l’efi
fiance. Ou , comme il y a dans le Grec, lui-
[antes d’efl’ence , aime-liment: Moïse. Bulle»

the dit qu’il faut foufentendre Mue, cont-
me ; comme de’l’eflence. Il titroit être
aulii que ces pierres étoient acrées, parce

ne les Princes s’y alreyoicnt quand ils rené
dolent la jufiice 3 8c que pour témoigner le
refpeél qu’on avoit pour elles, on les frot-
toit d’huile , comme par une efpêce de re-
ligion 5 mais j’aimerois mieux crorrc ue cer-
te ex reŒon luifizntes comme de l’e ence cil:
une gare pour marquer l’éclat de ces bancs ,

ui fans doute étoient de marbre. L’Auteur
du Parallele ne man ue pas de profiter de
l’expreflion de ce pa age qu’il a entendue à
fon ordinaire, pour s’en mocquer. Le lende-
main, ditil. Nellor étant jam; de fan lit,
alla s’aflëoir devant fit porte fur de: pierre!



                                                                     

3-7 v» "si

T’-

.., u

..-,.-...A.La.

b

sur 1’03 r ssn’e. Livre III. un
lien polie: 0’ luijanter comme de l’onguent.

Page un. S’y aflit après lui , tenant dans
fit mainfonfieptre ] C’efl: pour faire enten-
dre que Neflor affis fur ce fiege rendoit la
milice à fes peuples. ’

Que l’un de vous aille donc] Neftor ne
fait pas faire tout ceci par fes ferviteurs,
mais par fes enfans , non feulement parce
que tout ce qui regardott les facrifices étoit
honorable , mais encore parce que dans
ces tems héroï ues les plus grands Princes

faifoient cux-memes , ce qu’une délicatell’e
peut être trop grande a fait faire enfaîte par
des valets. J’ai alTez parlé de cette coutume
dans ma Preface fur l’Iliade.

Qu’un autre aille au miment de "l’atome-I

pue avertir tout fer compagnons] Nefior cil
ipieux , qu’il veut que les compagnons de

vTelemaque aflifieut au facrifice.

Page au. L’eau à le bois pour lejàcri-
fice] Le bois out brûler les parties de la.
victime ui cvoient être confumées fur
l’autel , à pour rotir les autres , 8c l’eau

pour laver les mains. -
La gonfle vint de la maifon de campagne]

J’ai employé toujours le même terme , vint ,
vinrent, comme Homere , 3A3: , 3A9". Cet-
te ré tition a de la grace , 8! c’ell un vit-e
de châtcher l’art quand le naturel fuffit.



                                                                     

:61. Romanciers .Le doreur vint auflî en même rem: , paré
tant lui-même les inflrument de jan art,
l’enclume , le marteau , les tenailles] Le
Critique moderne , dont je parle fi fouvent ,
s’étoit fervi de cet endroit, pour rouver
qu’Homere étoit rrès-ignoramdans es arts;
voici un doreur uivieut avec fon enclume
8c fon marteau. 24-011 bcfoin , dit-il , d’en-
clume 0’ de marteau pour dorer .? Voilà une
criti ne qui fait voir que l’ignorance n’étoit

as u côté d’Homerc. Ce Doreur étoit
atteur d’oc, 8c il r’ toit lui-même l’or

(tout il doroit :on liai urnilïoit L’or , &il
le battoit lui-même our le réduire en feuil.
les; c’efl ourquoix avoit befoin’de fon eu-
clume 8c Eefon marteau , 8:: pour ce travail
on n’avoit befoin que d’une etite enclume

ortative. M.- Defpreaux a ort bien jullifié
omere dans les Refléxions fur Longin,&

fait voir l’ignorance de ce Critique , qui ne
fçavoit pas que les feuilles d’or dans on fe
fert pour dorer , ne font que de l’or extrê-
mement battu.

Page au. Portant d’une main un bafiin
magnifique avecumaiguiered’or , à de l’au-
tre une corbeille où étoit l’orge J Je n’ai ofé

toucher au texte; cependant il me femblc
qu’il a befoin d’être corrigé , car il n’elt pas

pollible qu’un homme porte d’une main un
baflin avec une aiguiere , 8c de l’autre une
corbeille. Afsûrément le ballinl8t l’aiguiere

demandent les deux mains. Je crois donc
qu’au lieu d’à-né", de l’autre , il faut lire in»

pt, un autre , 8c qu’il faut traduire , Arma



                                                                     

s un 130 D! s s n’a. Livre III. :53-
«uînt ngalair portantun 540:3: magnifique .
avec une aiguicre, à un autre portoit une
ce beille aù étoit l’orge filtré , 0:. d’autant

à"plus même qu
ponde à Hg.

. Page 2.1.4.. Fout de: priera: acrompdgnie:
de and: cris ] J’ai voulu centenier tout:
la orce du me: aman, qui fignifie , prie-
ra»: avec de and: prix. O’NM’CM , azaumë;

8; aux"), fe ifent proprement des prieras
des femmes , arec qu’elles prient ordinai-
rement avec 3e grands cris. damai, dit
Hefychius , Ouvîwaqqn’înîl à 1075591347:
«émana. Ololuzein Ù ololuga fe difent de:
pris que le: femme: fiant aux faari ce: en
priant. Mais 11 y a plus ençore, Le Sc diane
dÏEfchyle nous apprend que ce mot ne s’em-

loyoit royrement que pour les prieres ne
Fou faifgit a Minerve , * 78,49”, ri A’âmgï n’-

flgn par! rampai ânier: 7075 film;
fluas,» Ce u’il confirme par ce vers du
au. Livre de 1313m: verf. 3.91. où les dames
Troyennes leva: les maint vers la Déeflà
Mnerve , priant avec degrand: cris r

A? Il: ôhàyyfï «8m Mvpxl’pa bizut,

par cet autre Inflige de l’OdylÏe’e.

11:14 dépouillent à la mettent en piner]
On ne donne d’ordinaire au mot M290 que
la derniere lignification , qui et! celle de
partager 8e de mettre en pieees. Hefychius
8: Œufiarhe ne marquent que celle là 5 mais
l’autre y en: 311111 renfermée Q car on ne me:-

11 n’y a pas de terme qui ré-



                                                                     

en. R a u a a Q u a a .toit en pieces la viâime qu’agrès l’avorr dé.

pouillée. Au relie tout ce qui regarde ce fa-
crifice a été expli né dans mes Remar nes
fur le x. Liv. de l’I ’ade; il n’efi pas nece ai-

re de le repeter ici. .
Nefior lui-mime le: ait brûlerfirr le bai:

de l’autel à fait le: a cr tous de vin ] Ne-
fior fait ici la fonétion e acrificateur , ar-
ce ne les Rois avoient l’intendance ela
Religion , 8: que le Sacerdoce étoit joint à

la Royauté. r
Page au. Cependant la plus jeune de: fil-

les de Nefl’or , la belle Polycafie , met Tele-
maque au bain ]v Rien ne nous paroit amour-
dlmi plus oppofé à la pudeur 8c à la bien- i
féance que d’avoirpoulfé les devoirs de l’hor-
Firalite’ jufqu’à commettre des femmes, 8:
ur-tout de rennes Be belles Princefl’es, pour

mettre des hommes au bain 8: pour les par--
fumer d’efl’ences. Mais telles étoient les
coûtumes de ces tems-là , 8: tout s’y miroir
avec fagefl’e. Cependant avec toute cette (a-
gefle , cette coutume ne pourroit fubfifler
aujourd’hui ; cela cil. entieremenr incom-
parible’avec la pudeur ne la Religion en-
feigne &’ qu’elle exige , 2c elle a été abolie

avec raifon. l
E: de faune: hommes bien fait: prefentoien: ’

le vin ] C’étolent des herauts.

Pa e 2.26. AnéverentâPherer] Qui cil
à morné chemin de Pylos à Lacedemone au



                                                                     

s un L’O o r s 51’s. Livre III. ne
deffus du lac de la Melïenie fur les bords du
fièuve Pamife.

Page 2.1.7. ai dans un moment traverjên:
la plaine» a à fertile] Ils traverfenr la
plaine dei: eflenre, qui efl un pays gras
8! fertile , a)! Mena-nua»)! um’xqmv , dit
Strabon, qui rappelle Ces deux vers d’Eu-
rypide.

Kudfp’zmir n [405101011 3mm ,

K4; fieri , :9 numéro flippa-niaisa.

Terre page arrofè’e le fleuve: à pleine de
b’onspâturagesfuflifinr pour nourrir lufieur:
millier: de che-vaux, à de bœufi’,Ô’ egrands

troupeaux de moutons. l



                                                                     

Argument du Livre ,IV.
Elmaque cf! reçâ à Lacedemone dans

T le Palais de Menelas avec Pififlrate ,
Brocante à te Prince tous les défordre: ne
les aman: de fi; "me emmurent dans It -

ne. Mende; lui apprend enfaîte tout te qu’il
fait du retour de: Grec: , à lui fait par: de
[oracle de Protée , nil lui avait a prix le
mon d’Agamemnon l’arrivée d’UêIM as-

pres-de la Nymphe Calypfo. Le: Pour niveau
tiennent un eanfeil pour délibérer des moyen:
de]? défaire de Te me ne. [Minerve enjôle
Penelope afiüge’e du depart de fan fil: , à-
lui a ami: en je e jeu: la figure d’Iphti-
ne , genre de cette rituelle.

L’ODYSSE’E

z



                                                                     

i .267 ’. Mir me flaveur: qeyîvryv».

in;L’ O D Y S S E’ E

D’ H O M E R E. l

LIVRE 1V.
ELEMAQUE 8c le fils du

- fige Nefior arrivent à Lad
cedemone , qui efi environnée de r
montagnes , ville d’une vafie é-
tendue : ils entrent dans le Palais
de Menelas , 6c trouvent ce Prin-
ce qui célebroit avec fa cour 6c
fes amis le fefiin des noces de
fan fils 6C de celles de fa fille,

u’il marioit le même jour. Car
il envoyoit fa fille Hermione au
fils d’Achille ; il la lui avoit pro-
mife dès le tems quiils. étoient
encOre devant Troye , 6c les
Dieux accompliffoient alors ce

Tome I. M



                                                                     

:68 L’OoYssn’E
mariage, qui avoit été arrêté. Il
le préparoit donc à envoyer cette

’ belle PrincelTe à Neptoleme ,
dans la ville capitale des Myr-
midons , avec un grand train de
chats ê: de chevaux. Et pour fon
fils unique , le vaillant Mega-
penthes, qu’il avoit eû d’une ef-

clave , car les Dieux n’avoient
point donné à Helene d’autres
enfans après Hermione, qui a-
voit toute la beauté de Venus ,
il le marioit à une Princelre de
S arte même , àla fille d’Aleâor.

Agendas étoit à table avec fes
amis 6c fes voifin’s ; le Palais re-
tentilToit de cris de joie mêlés
avec le fou des inflrumens , avec
les voix 8c avec le bruit des dan-
fes. Un chantre divin chante au
milieu d’eux. en jouant de la ly-
re , 6c au milieu d’un grand cer-
de deux fauteurs entonnant des
airs , , font des fauts merveilleux



                                                                     

an. sa.

a ï

à»? ç.. -

D’H 0M E n a. Liv. IV. a6,
qui attirent l’admiran’on de l’ail

femblée.

Telemaque 8C le fils de Nei’tor
montés fur leurs chars , entrent
dans la cour du Palais; Eteonée ,
un des principaux Officiers de
Menelas , va annoncer leur ar-
rivée au Prince , ô: s’appro-
chant, il lui dit: Divin Méfie-n.
las, deux étrangers viennent d’en- a

trer dans la cour ; On les prendroit ce
aifément tous deux pour les fils a
du grand Jupiter ; ordonnez fi a:
nous irons dételer leur char , ou ce
fi nous les prierons d’aller cher-cc
cher ailleurs des hôtes qui foient ce
en état de les recevoir. ’ a

Menelas ofi’enfé de ce difcours
lui répondit : Fils de Boëthoüs, a
jufques«ici vous ne. m’aviez pas a
parû dépourvû de feus , mais au» a
jourd’hui je vous trouve très-in-œ
fenfe’ de me venir faire une telle a
demande. En vérité ’,’ j’ai cil -.

’ M ij



                                                                     

’27o’ ’L’O DYS sn’n’ i

a grand befoin moi-même de trouà
a ver de l’hofpitalité dans tous les
en pays que j’ai traverfés pour reve- p

a nir dans mes Etats g veuille le
ne grand Ju iter que je ne fois plus
a réduit à éprouver, ô: que mes
ne peines (oient finies. Allez donc I
a: promptement recevoir ces étranà
a gers , 8c les amenez à ma table.

Il dit , de Eteonée part fans
répliquer, 8c il "ordonne aux au-
tres efclaves de le fuivre. Ils déè
relient les chevaux , qui étoient
tout couverts de lueur; les font
entrer dans de fuperbes écuries,
8c leur prodiguent "le froment

7 mêlé avec le plus bel orge. Ils
mettent le char dans une remife
dont l’éclat éblouit les yeux. Et

enfuite ils conduifent les deux
Princes dans les appartemens.
Telema ne 8c Pififirate ne peu-
vent le Îafler d’en admirer la ri-
chelTe à l’or y éclatoit par-tout,



                                                                     

D’Ho ne ne.Liv. 1V. 27x
v 58:. le rendoit aufli refplendifl’ant

que le foleil. Quand ils furent
A .ralTafiez de voir de d’admirer

toute cette magnificence , ils fu-
rent conduits dans des bains d’u-
ne extrême pro reté. Les plus
belles efclaves du Palais les bai-

- gnerent , les parfumerent d’ef-
fen’ces , leur donnerentles plus
beaux habits , ô: les menerent à
la fale du fefiin, où elles les pla-
’cerent auprès du Roi fur de beaux
.fiéges à marchepied. Une autre
-efclave orta en même tems dans
un ba m d’argent une aiguiere

’d’or admirablement bien travail-

lée , donna à laver à ces deux
Princes , 8L drefla devant eux
une belle table , que la maîtrellè
de l’office couvrit de mets pour
régaler ces hôtes, en’leur rodi-
guant tout ce qu’elle avoit e lus
exquis. Et le maître d’hôtel eut .
fervit des ballins de toutes fortes

M ’
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de viandes , de mit près d’eux des

coupes d’or. .
Alors Menelas leur tendant

les mains , leur parla en ces ter-
’ mes : Soyez les bien-venus , mes
’ hôtes ; mangez 8c recevez agréa-

°blement ce que nous vous of-
9 fions. Après votre repas nous
a vous demanderons qui vous êtes.
a Sans doute vous n’êtes pas d’une

v naillance obfcute ; vous êtes af-
fl sûre’ment fils de Rois , à ui
* Jupiter a confié le fceptre; es
a hommes du commun n’ont point
a d’enfàns faits comme vous.

En achevant ces mots, il leur
lervit lui-même le dos d’un bœuf
rôti , qu’on avoit mis devant lui
comme la portion la plus hono-
rable. Ils choifirent dans cette di-
verlité de mets ce qui leur plut
davantage ; 8c fur la fin du repas

. Telemaque s’approchant de l’o-

reille du fils de Nefior , lui dit



                                                                     

fit.le a H .44".

n’H OME a a. Liv. 1V. ’27;
tout bas, pour n’être pas enten-
du de ceux qui étoient à table,
Mon cher Pififirate , prenez- a
vous garde à l’éclat 6: à la ma- a

gnificence de ce vafie Palais :-
’or , l’airain, l’argent , les metaux,«

les plus rares 6c l’yvoire y brillent c-

de toutes arts; tel doit être fans a
doute le alais du Dieu qui lan- a
ce le tonnerre. Quelles richelles n
infinies l Je ne fors point d’admi- a

ration. ’ aMenelas l’entendit , ôt lui dit :
Mes enfans , il n’y a rien en a
quoi un mortel puifl’e s’égaler à.

Jupiter; le Palais qu’il habite et -
tout ce qu’il polléde , font im-a
mortels comme lui : certaine- a
mentily a des hommes qui font s
au-delius de moi pour les richef- a
les ô: pour la magnificence , il-
y en a aulli qui font au-dell’ous. a
Dans les grands travaux que j’ai ce
elluyés 6: dans les longues cour- et

M iv
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ures que j’ai faites , j’ai amaflé

abeaucoup de bien que j’ai char-
» gé fur mes vailleaux , ô: je ne fuis
a revenu chez moi que la huitiéme
au année après mon départ de Troye.
«J’ai été porté à Cypre , en Phe-

a) nicie , en Égypte ; j’ai été chez

ales Ethiopiens , les Sidoniens ,
au les Erembes ; j’ai parcouru la Li-
a bye , où les agneaux ont des cor-
..nes en naifl’ant , 6: où les bre-
m bis ont des petits trois fois l’an-
œnée. Les maîtres 8C les bergers
a» ne manquent jamais de fromage
.5) ni de viande , 6C ils ont du lait
4a en abondance dans toutes les fai-

m fous. ’.. a» L Pendant que les vents me font
. sa errer dans toutes ces ragions éloi-

n guées , ôt que , mettant à pro-
.m fit ces coudes involontaires , j’a-
au malle de grands biens , un traî-
ntre afiafline mon frere dans l’on
v Palais I, d’une maniere inouïe ,

P..."-
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par la trahifon de l’on abominable a
femme; de-forte que je ne poilé- a
de ces grandes richelles qu’avec a
douleur. Mais vous devez avoir a
appris toutes ces choies de vos a
.peres , (in vous les avez encore ; a:
car tout le monde fçait que j’ai a
foutenu des travaux infinis , ô: ou
que j’ai ruiné une ville très-riche ne
-& très-floriflànte. Mais plût aux’a
Dieux que je n’euiTe que la troi- «a

fiéme partie des biens dont je:
jouis , de moins encore, à: que a
ceux qui ont peri fous les murs st
d’Ilion ,I loinïd’Argos , fuirentcc

encore en vie ; leur mort cit un a
grand me: de douleur pour moi. ce
Tantôt enfermé dans mon Palais a
je trouve une fatisfaâion infinie a
a lesregretterrôt à les pleurer,ce
6C tantôt je cherche à me. confo- a:
let 5 .cat’on fe lalIe bien-tôt de c;
roupirs se de larmes. De tous a
ces grands hommes il: en au

av
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a point dont la erre ne me foit l’enà -

a lible , mais i y en a un fur-tout
en dont les malheurs me touchent
a plus que ceux des autres : quand
se je viens à me l’ouvenir de lui , il
se m’empêche de oûter les dou-
ne ceurs du fommei , ô: me rend la
a table odieufe ; car jamais homme
., n’a elluyé tant de peines ni fouli-
œ fert tant de maux que le divin U-
» lylle ; Cômme fes’maux font infi-
,, nis , l’afilîétion que la perte me

a caufe fera infinie 8c ne pallera ja-
n mais. Nous n’avons de lui aucune
a nouvelle , à: nous nel’çavons s’il

D cil en Vie ou s’il el’t mort: il ne

a. faut as douter que le vieux Lact-
w te, a liage Penelope de Telema-
» que l’on fils , qu’il. [ailla encore

a» enfant, ne pallent leur vie à le

a pleurer. .Ces paroles reverllerent tous
les déplaifirs de Telemaque , ô:
le plongerent dans une vive dou-

,.,..-----Mœ
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leur : le nom de l’on’pere fit cou-
ler de l’es yeux un torrent de lar-
mes , 6c ourles cacher il mit a-
vec l’es eux mains fou manteau
de 1pourpre devant fon virage. Me-
ne as s’en apperçut , 8c il fut quel-
ques momcns à déliberer en lui-
même s’il attendroit que ce jeune
Prince commençât a parler de
fon pere , ou s’il l’interrogeroit
le premier , a: s’il tâcheroit d’é-

claircir les fou cons qu’il avoit
que c’était le fi s d’Ulylle.

Pendant qu’il déliberoit , He-
lene fort de l’on magnifique appar-
tement , d’où s’exhaloient des

arfums exquis ; elle étoit l’em-
Iblable à la belle Diane dont les
fléches font fi brillantes. Cette
Princelle arrive dans la l’aie ô; en
même-tems Adrelte lui donne un
beau fiege bien travaillé : Alcippe
le couvre d’un tapis de laine très-
fine , rehaulïé d’or a ô: Phylo , la

M vj



                                                                     

278 i L’ODYSSE’E’
troifiéme de fes femmes lui ap4
porte une corbeille d’argent que
cette PrincelTe avoit reçue d’Al-

candre , femme de Polybe, qui
habitoir à Thebes d’Egypte , une
des plus riches villes de l’Univers.
Polybe avoit fait prefenr à Mene-
las de deux grandes cuves d’ar-
gent pour le bain , de deux beaux
tre ieds 8L de dix talens d’or ; 8c
fa anime de fou. côté avoit don-
né à Helene une quenouille d’or
8c cette belle corbeille d’argent ,
dont le bord étoit d’un or très-fin

ô; admirablement bien travaillé.
Phylo met près de la. Princeffe là
corbeille qui étoit rem-plie de e-
lottons d’une laine filée de la er-
niére fineffe ; la quenouille coef-
fée. d’une laine de pourpre violet-
te étoit couchée fur la. corbeille.
Helene le place fur le liege qu’A-
.dref’ce lui avoit préfenré 6c qui a-

.voir un beau marchePied 1. 6c a.-
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’- drefl’ant la parole à fou mari : Di- ce

vin Menelas, lui dit-elle, l’çavons- a

nous qui font ces étrangers quia:
nous ont fait l’honneur de venir a:
dans notre Palais ï Me trompai- a
je , ou li j’ai découvert la vérité En:

je ne puis vous cacher ma con- a
pâture ; je n’ai jamais vû ni par a:
mi les hommes ni parmi les fem- a
mes performe reflembler fi par- a:
faitemenr à un autre , j’en fuis a:
dans l’étonnement 8c dans l’admi- a:

ration, que ce jeune étranger refï- a:
femble au fils du magnanime U- ce
lyffe , c’eft lui-même 5 ce grand a:

homme le laiffa encore enfanta
quand vous partîtes avec tous les a
Grecs , ô: que vous allâtes laite a
une cruelle guerre aux Troyens , n
pour moi malheureufe qui ne mé- a

rirois que vos mépris. a
J’avois la même penfée , ré- a

ondit Menelas , je n’ai jamais a
vû de reflemblance fi parfaite, ne
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a. voilà le port ô: la taille d’Ul ire;
a? voilà fes yeux , fa belle tête. ’ail«

a leurs quand je fuis venu par ha-
au zard à parler de tous les travaux
a qu’Ullee a elTuyés pour moi, ce
a jeune Prince n’a pû retenir fes
a larmes , 6c il a voulu les. cacher
sa en mettant (on manteau devant
a l’es yeux.

. Alors Pififtrate , prenant la pa-
s; role , Grand Atride , lui dit-il ,
a: Prince fi digne de commander à
un tant de peuples , vous voyez allii-
a.» rément devant vos yeux , le fils
a», d’Ullee; mais comme il cil-très-
». modefie , le refpeâ l’empêche la
ne. premiere fois qu’il a l’honneur de

a vous voir , d’entamer de longs
au difcours devant vous, que nous
a: écoutons avec le même plaifir
a. que li nous entendions la voix
a d’un Dieu. Neflor , qui el’t mon
a pere , m’a envoyé avec lui ou:
a e conduire chez vous; car’ fou-
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haïroit pallionémenr de vous voir a
pour vous demander vos confeils a
ou votre fecours ; car tous les a
malheurs qui peuvent arriver à un à
jeune homme dont le pere cil ab- a
fent, 8c qui n’a performe qui le a
défende , font arrivés à Telema- a
que :l’on pere n’efr plus, ô: par- a
mi l’es fujets il n’en trouve pas un a
qui lui aide à repoufl’er les maux a

dont il le voit accablé. a
O Dieux , s’écria alors le Roi a

Menelas , j’ai donc le plaifir de et
voir dans mon Palais le fils d’un en
homme qui a donné tant de com? et
bars pour l’amour de moi. Cer- a
tainement je me préparois à le cf
préferer à tous les autres Grecs, en,
8: àlui donner la premiere place w
dans mon aEeâion , fi Jupiter , a
dont les regards découvrent tout a:
Ce qui fe palle dans ce vafle Uni- ce
’vers , eût voulu nous accorder a
un heureux retour dans notre pa- «a
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î strie ; je voulois lui donner unei

aville dans le pays d’Argos 8c lui
nbâtir un magnifique Palais , afin
a que quittant le féjour d’Ithaque ,
ni vînt avec toutes l’es richelTes,
a fon fils 6c l’es peuples le tranl’por.

a ter dans mes Erats , 8c habiter une
a ville que j’aurois évacuée de l’es

a habitans ; nous aurions vêcu toû-
a jours enfemble , 6c il n’y auroit
a eû que la mort qui eût pû l’épater

a deux amis qui fe feroient aimés fi
a tendrement, à: dont l’union au-
» toit été fi délicieufe. Mais un fi

a grand bonheur a peut-être attiré
a l’envie de ce Dieu, qui n’a reful’é

a qu’à Ulylle feul cet heureux re-
s tout. à

Ces paroles les firent tous fon-
dre en larmes g la fille du grand Ju-
piter , la belle Helene le mit à
pleurer ; Telemaque à: le grand
Article pleurérent , 8L le fils du l’a-

4 ge N eftor ne demeura pas fenl in:
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l’enfible; l’on fiere Antiloque, que

le vaillant fils de l’Aurore avoit
tué dans le combat , lui revint
dans l’el’prit , 8c à ce l’ouvenir ,

le vil’age baigné de pleurs, il dit
à Menelas z Fils d’Atrée , toutes a

les fois que mon pere à: moi nous a
entretenant dans l’on Palais , nous æ
fommes venus à parler de vous , a
je lui ai toujours oui dire que vous a
étiez le plus l’age 8c le plus pru- a:
dent de tous les hommes , c’el’t æ
pourquoi j’el’pere que vous vou- a
drez bien fuivre le confeil que j’o- a
l’e vous donner; je vous avoue que u
je n’aime oint les larmes qu’on a
verl’e à la lib du l’eltin. Demain la a

brillante aurore ramenera le jour. a
Je n’ai garde de trouver mauvais ce
qu’on pleure ceux qui font morts «c
8c qui ont accompli leur deliinée ; a
je fçai que le feul honneur qu’on a
puille faire aux miferables mortels a
après leur trépas, c’elt de le cou: a.
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a pet les cheveux fur leur tombeau
m 8c de l’arrol’er de l’es larmes. J’ai

sa aulli perdu fous les murs de Troye
a» un frete qui n’étoit pas le moins
a brave des Grecs :vous le l’çavez
a mieux que mOi ; car je n’ai jamais
au eûle plailir de le voir; mais tout

t n le monde rend ce témoignageà
a Antiloque , qu’il étoit au-dellus
a des plus vaillans , l’oit qu’il Pallût

a pourfuivre l’ennemi , ou combat-
n tre de ied ferme.

Le Éloi Menelas , prenant la
a parole , lui répondit z Prince ,
a vous venez de ire ce que l’hom-
a me le plus prudent ô: qui feroit
a dans un âge bien plus avancé que
a le vôtre , pourroit dire 6c faire de
a plus l’enfé. A vos dilcours pleins
a de l’agell’e on voit bien de quel
n pere vous êtes forti ; car on recon-
a noir toûjours facilement les en-
» fans de ceux à qui Jupiter a dé-
» parti les plus précieufes faveurs
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dans le moment de leur naill’ance a
à: dans celui de leur mariage ,m
comme il a fait à Nefior , qu’il a a
toujours honoré d’une protection ne
finguliére , 8c à qui il a accordé en
la race de palier tranquillement a
ôta l’on ail’e l’a vieillell’e dans l’es a:

Etats , 6c d’avoir des fils dil’rin- a
gués par leur l’agelle 6c par leura
courage. Cell’ons donc nos re- a
’grets 6c nos larmes ,6: remet- a
tons-nous à table ; que l’on appor- a
te de l’eau pour laver les mains. a
Demain , dès que le jour aura pa- ce
ru , nous pourrons Telemaque a:
6c moi avoir enfemble une con- a:
verfation aulIi longue qu’il le vou- a

’dra. ’ ..Il arla ainli , ô: Afphalion un
des p us fidéles lerviteurs de Me-
nelas , donna à laver. On le remet
à table , 6c on recommence à
manger.

Cependant la fille de Jupiter,

l
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la belle Helene , s’avilâ d’une
chol’e qui fut d’un grand l’ecours.

Elle mêla dans le vin , qu’on l’er-

voir à table, une poudre qui allou-
pilloit le deuil, calmoit la cole-

.. re,ôcl’ail’oitoubliertousles maux. -

Celui qui en avoit pris dans la
haillon n’auroit pas verl’é une l’eu-

le larme dans route la journée ,
quand même l’on pete 8c l’a mere

feroient morts , qu’on auroit tué
en l’a préfence’l’on fiera ou l’on

fils unique , 6c qu’il l’auroit vû de

l’es ropres yeux : telle étoit la ver-

tu e cette drogue que lui avoit
donnée Polydamna , femme de
Thonis Roi d’Egypte , dontle
fertile terroir produit une infinité
de plantes bonnes 8c mauvail’es ,
6; où tous les hommes font ex-
cellens medecins , 8c c’efi Cie-là
qu’el’t venue la race de Peon.

Après qu’Helene eut mêlé cet-

te merveilleul’e drogue le
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vin , elle prit la parole , ô: dit:
Roi Menelas , 8c vous jeunesc
Princes , le Dieu fuprême , le a
grand Jupiter, mêle la vie des à
hommes de biens 6c de mauxœ
comme il lui plaît , car l’a puillan- a
ce eli fans bornes ; c’el’t ourquoi ne

jouill’ez refentement u plaifir ne
de la tab e , 8c divertill’ez-vous à ce

- faire des hiltoires qui puill’ent vous ne
’ amuler; je vous donnerai l’éxem- ce

ple’, 8C je vous raconterai unes
hilioire qui ne vous déplaira pas. ce
Il me feroitimpollible de VOUSœ
faire ici le détail de tous les tra- a
vaux du patient Ulyli’e , je vous a:
raconterai feulement une entre- a

ril’e qu’il ola tenter au milieu des ce

groyens , ô: dont je fuis mieux ce
infimire que erl’onne. Unjourc
après s’être échiré le corps à a

coups de verges , à: s’être cou-a
vert de vieux haillons comme un a
vil el’clave , il entra dans la ville ce
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n ennemie ainfi déguil’é à: dans un

a état bien dill’erent de celui oùil
a étoit dans l’armée des Grecs , car
a il paroill’oit un véritable mendiant.
un Il entra donc ainfi dans la ville des
a Troyens; performe ne le recon-
a nut ; je fus la feule qui ne fils
n point trompée par ce déguife-
a ment ;je lui fis plufieurs queltions
a pour tirer la vérité de l’a bouche,

a mais lui avec fa finell’e 8c fa fou-
a plell’e ordinaire , il évita toûjours
a de me répondre 6c de m’éclaircir.
a: Mais’après que je l’eus baigné à:

a parfumé d’effences ; que je lui
a: eus donné des habits , 8c que je
a l’eus ral’fûré par un ferment invio-

p lable que je ne le décelerois aux
a Troyens qu’a rèsw qu’il feroit re-i
a; tourné dans l’t’m camp , alors il

a s’ouvrit à moi 6C me découvrit de

a point en point tous les dell’eins des

, a Grecs. Après cette confidence,
a il tua de l’a main un grand nombre



                                                                     

tu w. et w. 1 se. a?

fia: &1 En 1.33 E”. Y"; V?"

aï.

D’H o M a a r. Liv. 1K 239
de Troyens ô: repall’a dans l’ar-rc

mée des Grecs , auxquels il porta a
toutes les inliruéticns qui leur é- «c
toient nécell’aires pourl’exécution te

de leur grand deli’ein. En même ce

tems toute la ville retentit des a
cris ô: des hurle mens des Troyen- se
nes , 6c moi je l’entis dans mon a
cœur une feerete joie; car entie- ce
tement changée , je ne délirois a
rien tant que de retourner à Lace- a
demone , 6c je pleurois amére- c.
ment les malheurs où la Déelfe a
Venus m’avoir plongée, en me n
menant dans cette terre étrange- a
te , 6c en me faifanr abandonner a
mon Palais , ma fille 8c mon ma- a
ri , qui en efprit , en beauté St en ce
bonne mine ne cedoit à aucun a
homme du monde. l et.

Tout ce que vous venez de di- a
re d’Ulyffe , reprit Menelas , el’t a
vrai dans toutes les circonfiances. a
J’ai connu à fonds plufieurs grands n
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a perfonnages ; j’ai penetré leur
accent 6c leur efprit , fources de
a leurs aâions , 8c j’ai voyagé dans

æplulieurs contrées , mais jamais
a je n’ai vû un homme tel qu’Ulyll’e,

a: pour le courage , la patience , la
a rudence 8c la force. Quel grand
a ervice ne rendit-il pas aux Grecs
adans le cheval de bois, où les
a principaux de l’armée s’étoient

a enfermés avec moi, portant aux
a Troyens la ruine &la mort. Vous
a fortîtes de la ville pour voir cette
a machine énorme , 6c il faut bien
scroire que c’étoit quelque Dieu
a» qui fe déclarant contre les Grecs
a 6c voulant donner aux Troyens
au une gloire immortelle , vous for-
a ça à venir. Delphobus femblable
.à un Dieu vous accompagnoit:
a vous lites trois fois le tour de ce
acheval ; vous portâtes trois fois
ales mains fur ces embûches ca- ’
a chées , comme pour les fonder;

vous
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VOUS appellâtes les plus braves a
capitaines Grecs , en les nom- a
ruant chacun ar leur nom , 8c en a
contrefaifantl’a’i voix de leurs fem- a

mes ; mais le fils de Tydée , le œ-
divin Ulyl’fe 8c moi, qui étions a
allis au milieu, nous reconnûmes r-
votre voix , 6c d’abord Diomede a
à; moi nous voulûmes prendre le se
parti de l’ortir l’épée à la main , c0

plutôt que d’attendre que nous «a
fumons découverts :Ulyl’fe nous w

retint St refrena cette impatience œ-
trop imprudente. Tous les autres se
capitaines qui étoient avec nous , a:
demeurérent dans un profond fi- a
lence; le l’eul Anticlus alloit vous a
répondre , mais dans le moment a
Ullee lui portant les deux mains a
fur la bouche fauva tous les Grecs; ce
car il la lui ferra li fort , qu’il l’em- ce

êcha de refpirer , jufqu’à ce que a
la favorableMinerve vous eût em- ce
amenée d’un autre côté. si

Tome I. . ’N
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Le fage Telemaque répondit’a

°Menelas z Fils d’Atrée , tout ce

nque vous venez de dire ne fait
a’qu’augmenter mon afiliétion ;
vrant de grandes qualités n’eut pas
a mis mon pere à couvert d’une fin
I’malheureufe , 8c c’el’r en vain que

v l’on courage invincible a rélil’ré à

a tant de périls. Mais permettez que
vnous allions nous coucher ô: que
ale doux fommeil vienne fufpen-
a: dre pendant quelques momens
v nos chagrins 8: nos inquietudes.

En même tems la divine He«
lene ordonne à fes femmes de leur

I drelfer des lits fous.un portique,
d’étendre à terre les plus belles

eaux , de mettre fur ces peaux
es plus belles étoffes de ourpre,

de couvrir ces étoffes e beaux
tapis , 8c d’étendre fur ces tapis

des plus belles couvertures. Ces
femmes obéiffent; elles fortent
aulli-tôt de l’appartement avec*fi -.
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des flambeaux , 8c vont drell’er
les lits , 6L un heraut conduit les
deux Princes.

Le fils d’Ulylfe 8c le fils de Ne- -
fior coucherent ainli dans le por-
tique au bout de la cour, 8c le

grand Menelas alla coucher dans
l’on appartement au fond de fou
Palais , à: Helene pleine de ma-
jel’té 6c de grace le coucha près ’

de lui.
L’aurore n’eut pas plutôt ana

noncé le jour, que Menelas fe -
leva, prit fes habits 15C l’on épée ,

couvrit fes beaux pieds de brode-
quins magnifiques , 6c s’étant retro

du dans l’appartement de Tele-
maque, il s’allit près de ce Prin-

. ce , 6c lui parla ainli z Genereux a
Telemaque , quelle prellante af-œ
faire vous a amené à Lacedemo- a
ne , &vous a fait expofet aux pé- a
rils de la mer ? El’r-ce une affaire-u

publique , ou une allaite parti- se
N ij
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- culiere .? Expliquez-moi le fujet
a de votre voyage.
w Grand Roi,que Jupiter honore
a» d’une roteéiion articulierej lui
wrépond’ le fage vli’elemaque , je

wfuis venu dans votre Palais pour
ou voir fi vous ne pourriez point me
ou dire quelque mot qui me donne .
æquelque lumiere fur la deliinée
n de mon pere. Ma maifon périt;
a: tout mon bien fe confume ;mon
æPalais’ el’t plein d’ennemis ; les

m fiers Pourfuivans de ma mere
a: égorgent continuellement mes
ou troupeaux , 8c ils me traitent avec
a» la derniere infolence : c’el’t pour-

m quoi je viens embralfer vos ge-
a: noux 6c vous prier de m’appren-
n dre le malheureux fort de mon pe-
sa re , li vous en avez été temoin ,
mon fi vous l’avez appris de quel-
m ques voyageurs 5 car il elt bien
a sûr que fa mere en le’mettant au
p monde , l’a livré à un cruel defiin.
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Qu’aucun égard pour moi, ni au-d »

cune compallion ne vous portent a
à me menager; dites-moi fans nul a
déguifement tout ce que vous a:
avez vû ou fçû , je vous en con: ce
jure ; li jamais mon pere vous ac:
rendu quelque fervice , foit enœ
vous donnant l’es confeilsv, l’oitœ

en s’expofant pour vous aux plus a:
perilleufes avantures fous les rem- ce
parts de Troye où vous avez tant «a
foufi’ert avec tous les Grecs , tér ne

moignez - moi aujourd’hui que ce
vous n’avez pas oublié fes fervi-rc
ces, 8c dites-moi la vérité. a

Menelas penetré d’indignation
de ce qu’il venoit d’entendre , s’é-

cria, O Dieux , l’e peut-il que a:
des hommes fi lâches prétendent a
s’emparer de la couche d’un lice
grand homme! Comme lorfqu’u.- se
ne biche timide prend fes jeunes a
faons, encore’fans force ô: à quia
elle donne encore à terrer v, 8:2

N iij
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a. après les avoir portés dans le re-
w paire d’un fort lion au milieu d’une

a. forêt, elle fort pour aller paître
a fur les collines 8c dans les vallons;
au pendant ce teins-là le lion revient
au dans l’on antre, 6c trouvant ces
au nouveaux hôtes , il les met en
a ieces : il en fende-même de ces

Pourfuivans ; Ulyll’e revenu , con-
» tre leurs efperances , les mettra
n tous à mort. Grand Jupiter, ô:
a vous 5 Minerve ô: Apollon , fai-
a tes qu’Ulyll’e tombe tout-à-coup
n fur ces infolens, tel qu’il étoit lorll

au qu’au milieu de la belle ville de
ne Lesbos , défié à la lutte parle
au vaillant Roi Philomelides , il le
au terralfa , 6c réjouit par fa vié’toire

a tous les Grecs fpeé’tateurs de fon
a combat. Ah ! ces lâches étiroient
a) bien-tôt , 6c feroient es noces
a) bien fimel’tes. Mais, Prince, fur ce

.39 que vous fouhaitez de moi , je ne
a biaiferai poings: je ne vous trom«

h.

w--
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perai point. Je vous dirai lincere- a
ment ce que j’ai appris d’un Dieu a
marin qui ne dit jamais que la véri- a
ré; je ne vous celerai rien de tout a:
ce que j’ai entendu de l’a bouche. a

A mon retour de Troye les ce
Dieux, bien-loin de favorifer l’im- a
patience que j’avois d’arriver dans a

mes Etats , me retinrent en Egy- ce
pte , parce que je ne leur avois ce

as offert les hécatombes que je a
leur devois ; car les Dieux veu- ne
lent que nous nous fouvenions a
toujours de leurs commande- ce
mens, 8c que nous leur rendions a
nos hommages. Dans la mer d’E- ce
gypte , vis-àîvis du Nil , il y au.
une certaine ile qu’on appelle letc-
Phare; elle el’t éloignée d’une des a

embouchures de ce fleuve d’au- a
tant de chemin qu’en peut faire en a
un jour un vailTeau qui a le vent en a:
poupe : cette île a un bon port a
d’où les vailfeaux le mettent com; n

Niv
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à» modément en mer après y avoir
au fait de l’eau. Les Dieux me retin-
m rent la vingt jours entiers , fans
a: m’envoyer aucun des vents qui
au font nécell’aires pour fortir du
au port , 8c qui accompagnent heu.
a reufement les vailfeaux qui font
sa voile. Mes provifions étoient dé-
.» ja prefque toutes confumées , le
a courage de mes com agrions ab-
au barn, 8c j’étois pet u fans ref-
au fource , f1 une Déel’fe n’eût eû

a) compallion de moi. Eidothée ,
la fille de Protée Dieu marin ,
a» touchée de l’état malheureux où

a: elle me voyoit , vint à maren-
em contre comme j’étois fé aré de

sa mes compagnons, qui if erfés
au dans l’île , pêchoient à la l’i’gne;

A. car la faim les portoit à fe fervir
au de tous les alimens que la fortu-
œ ne leur préfentoit. Cette Déclic
sa s’approchant de moi, m’adreffe la

p parole , 6c me dit : Etranger , en:
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ce folie, négligence ou dell’eina
formé qui vous retiennent dans ce
la trille lituation où vous êtes, m
8c prenez-vous plailîr à être mal- ce.

heureux ï Pourquoi demeurez-«a,
vous li long-teins dans cette île , «à
fans trouver aucune fin à vos tra- ce
vaux ? Cependant vos compa- ce
gnons perdent tout courage. ce

Elle parla ainli , ô: frappé d’ade a?

miration , je lui répondis : Grande ce
Déelfe , car il el’t ail’é de voir que ce

je parle à une Divinité , je ne ce
m’arrête point ici volontairement; ce
il faut fans doute que j’aye of-zç
fenfé les Immortels qui habi-ce
tent les cieux : mais puifque vous «c
êtes fi bonne 8c f1 généreul’e ,œ

dites-moi , je vous prie , quel ce
Dieu me retient dans cette îles;
déferre 8c me ferme tous les che- ce
mins de la valie mer; 8c enfei-çc
gnez-moi les moyens de retour-cc
ner dans ma patrie. J ’effîêre qu’ap- g

. . v .
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à paifé par mes facrifices , il vou-
a dra bien me laill’et partir.
m Etranger , me repartit la Déef-
v fe, je ne vous déguiferai rien ,
me: je vous dirai tout ce que je
sa fais. Un vieillard marin de la ra:
m ce des Immortels, 6c toujours
w vrai dans fes réponfes , vient tous
n les jours fur ce rivage ; c’eli Pro-
» rée l’Egyptien , qui connoît les

a profondeurs de toutes les mers,
a» 8c qui el’t comme le principal mi-
» nifire de Neptune, c’el’t de lui
a que j’ai reçu le jour ; fi vous met-

» tant en embufcade , vous pou-
in vez le furprendre , il vous dira la
anvroute que vous devez tenir, ô:
à Vous enfeignera les moyens de
uretourner dans votre patrie ; il
au vous apprendra même, fi vous
m voulez , tout le bien 8c tout le
"au mal qui eli arrivé chez vous pen-
sa dant votre abfence depuis que
3b vous êtes parti out ce voyage
un fi long ô: fi périllëux.

.3;

4*.Îmt
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Mais , divine Nymphe ,’ je ne a

puis rien fans votre fecours , lui a:
répondis-je , enfeignez-moi , je c:
vous prie, quelles fortes d’em- a
bûches il faut drell’er à ce Dieu a

’ marin , afin qu’il ne puill’e les pré- a:

voir pour les éviter. Car il el’t bien ce

difficile à un mortel de furprendre en

un Dieu. ’ ’ a:La Déell’e exauça ma priere , n

8c me dit : Je vais vous enfei- «c
gner la maniere dont vous devez a:
vous conduire , prenez bien gar- cc
de de ne pas l’oublier. Tous les ce
jours , à l’heure que le foleil par- ce

Venu au plus haut des cieux en- a
flamme l’air de fes rayons , ce a
Dieu , qui eli toujours vrai dans a
l’es réponfes , fort des antres pro- ce

fonds de la mer aux fouilles duc:
Zephyre , 8c tout ceuvett d’algue a:
ô: d’écume , il va le coucher dans a

des grottes fraîches 8: charman- z:
tes. Quantiré’demonlires matins, a

N vj
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v peuples de la Déelfe Amphitrite 5
a fartent aulli des abymes de la mer,
a: vontfe repofer tout autour de lui ,
a: 8c remplill’ent ces grottes d’une
m odeur de amarine que l’on ne peut
a fupporter. - Demain pdès que l’au-

a tore commencera a parortre , je
a: vous cacherai dans ces grottes ;
n cependant ayez foin de choilir
au trois des plus braves 6L des plus
au déterminés de vos compagnons
sa qui font fur vos vailfeaux. Je vais
-nvous découvrir toutes les rufes à:
au tous les liratagêmes dont ce Dieu
ale fervira contre vous.A lon arri-
m vée il commencera parcompter ô:
a) faire palier en revue devant lui
au tous fes monl’tres ; quand il les au-
» ra tous vus 8c bien comptés , il a:
se couchera au milieu comme un
ou berger au milieu de fon troupeau.
a Lorfque vous le verrez alloupiv,
a» rappellez toutes vos forces 8c tout
a) vorre courage , 8c vous jettam:

l

f
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tous fur lui , ferrez-le très-étroite- ci
ment malgré les efforts , car pour a
vous échap et il l’e metamorpho- a
fera en mil e manieres : il pren- ce
dra la figure de tous les animaux a:
les plus feroces. Il fe changera a
aulli en eau; il deviendra feu : que ce
toutes ces formes all’reufes ne a
vous épouvantent point , 8c ne ce
vous obligent pointa lâcher pri- ce
le ; au-contraite liez-le 6c le rete- oc
nez plus fortement. Mais dès que a:
revenu à la remiere forme , ou a
ail étoit quand’ ils’eli endormi , il à

commencera à vous interroger, a
alors n’ufez plus ’ de violence. a:
Vous n’aurez qu’à le délier 8c à a:

lui demander qui el’t le Dieu qui a:
vous pourfuit fi cruellement. a: -

En achevant ces mots , elle fe a:
plongea dans la met; les flots fi- a
trent un grand bruit 8c fe blanchi- a
Irent d’écume.Sur l’heure même je u

repris le chemin de mes vailfeaux , s



                                                                     

304. L’ODYSSE’E
a qui étoient retirés fur le fable , ôc’

a en matchant mon coeur étoit agité
a de difi’érens penfers. Quand je fus
a arrivé à ma flotte , nous préparâ-

ames le louper , 6c la nuit venue
au nous nous couchâmes fur le riva-
» ge. Le lendemain à la pointe du
a jour , après avoir fait mes prieres
au aux Dieux , je me mis en chemin
a pour me rendre au même lieu où
a» la Déell’e m’avoir parlé , 8c je me-

» nai avec moi trois de mes compa-
m gnons les plus hardis pour tout
w entreprendre , 8c dont j’étois le
a» plus afsûré.

au Cependant la Nymphe , qui
la s’étoit plongée dans la mer , en
a» ’l’ortlt , portant avec elle quatre

au peaux de veaux marins qui ne ve-
xa noient que d’être dépouillés , c’éw

a toit la tul’e qu’elle avoit imaginée

sa pour tromper fon pere. En même
à teins elle creufa dans le fable une
v efpèce de caverne où elle le tint ,
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en nous attendant; nous arrivons c:
auprès d’elle ; elle nous place 8c a
nous mer fur chacun une de ces a
pleaux qu’elle avoit apportées. a

oila donc notre embufcade dtef- a:
fée , mais une embufcade infup- a
portable 6c où nous ne pouvions se
durer ; car l’odeur empoifonnée «a
de ces veaux marins nous fufi’o- a
quoit. Eh , qui eli-ce qui pourroit a
le tenir long-tems dans une peau a
de monflremarin ? Mais la Déel’l’e a

nous fauva, en s’avifanr d’un re- z:
mede qui nous fut d’un très-grand a

fecouts. Elle nous mit à chacun s
dans les narines une goutte d’am- a
brolie , qui répandant une odeur w
celel’te , furmonta bien-tôt celle :-
des veaux marins. Nous demeu- ce
têtues en cet état toute la matinée a

avec tout le courage imaginable. a
Cependant les monl’tres marins a
fartent de la mer en foule ô: l’e cc
couchent le long du rivage. Sur ce
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sa le midi le Dieu matin fortit de la
a mer ,- ô: trouva fou troupeau en
mbon état ; car il vilira tous les
a: monlires les uns après les autres
mât les compta. Il nous pall’a en
a» revue avec eux , fans entrer dans
ale moindre foupçon que ce fût
a) une embûche. Il le couche au
au milieu : nous ne le vîmes pas
mpluthôr alfoupi , que nous nous
a: jerrames tous fur lui avec des cris
a» épouventables , 8c nous le ferrâ-

aa mes très-étroitement entre nos
a: bras. Le vieillard n’oublia pas
a: en cette occalion fon art ordinai-
mre ; il l’e changea d’abord en un
si énorme lion ; il prit enfuite la fi-
a: gure d’un dragon horrible ;il de-
s» vint léopard , fangliet ; il fe chan-

oa gea en eau ; enfin il nous parut
au comme un grand arbre.
n A tous ces changemens nous
a: le ferrions encore davantage fans
a nous épouvanter , jufqu’à ce
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qu’enfin las de les rufes , il nous a
quel’tionna le .premier : Fils d’A- a

trée , me dit-il , quel Dieu vous a
a fuggeré ce confeil 8c vous a a ’
donné le moyen de me prendrea
dans vos piegesiQue delirez-vous a

de moi a:Alors , le lâchant ô: n’ufantu
plus de violence , je lui répondis a
avec refpeéi: : Divinité de la mer , a:

pourquoi me faires-vous ces que- a
liions pour éviter de me répondre? q
Vous n’ignorez pas les maux qui a
me prellent 5 vous favez que je a:
fuis retenu dans cette île, 8c que a
je ne puis trouver le moyen d’en ce
fortir; mon cœur fe confume de a.
douleur 6c d’impatience. Dites-æ
moi donc , je vous prie , car rien a:
n’el’t caché aux Dieux, dites-moi a:

qui eli le Dieuqui me retient ici a:
malgré moi , 6c qui me ferme les a:
chemins de la val’re mer , 8c ce
enfeignez - moi le moyen de a -
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- a m’en retourner dans ma partie.
a: Vous deviez avant routes cho-
» fes , me répondit. le Dieu matin,
a: offrir vos facrifices à Jupiter ô: à
a tous les autres Dieux , 8L ne vous
a embarquer qu’après vous être ac-
on quité dignement de ce. devoir.
a» C’étoit le feul moyen de retour-

n .ner heureufement dans vos Etats;
a» le Deliin infléxible ne vous per-
co met de revoir vos amis , votre Pa-
n lais 8c votre chere patrie , que

’ au vous ne foyez retourné encore
a dans le fleuve Egyptus , qui deli-
w cend de Jupiter , à: que vous
a n’ayez ofi’ert des hecatombes pat-

: faites aux Dieux immortels qui ha-
a: bitent l’Olympe ; alors feulement
a les Dieux vous accorderont cet

i aheureux retour que vous délirez
a» avec tant d’ardeur a: d’impatien-

s: ce. ’a Il dit, 6c mon coeur fut faili de
a douleur 6c de rril’tell’e , parce que

---- ---------o--x*-A
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ce Dieu m’ordonnoit de rentrerœ
dans le fleuve Egyptus dont le ce
chemin eli diflicile 8c dangereux; a
mais f’aifant effort fur moi-même a
8c l’urmontant mon chagrin, jeœ
lui répondis: Sage vieillard, j’é-a
xécutetai vos ordres. Mais avant ce
que je me fépare de vous , dites- ce
moi, je vous prie, fans me rienœ
déguil’er, fi tous les Grecs que sa
nous quittâmes Nefior 8c moi au
notre départ de Troye , font arri- a
vés heureufemenr dans leur pa- a
trie , ou s’il y en a quelqu’un qui ce

foit mort fut l’es vailTeaux ou entre a:
les mains de l’es amis , après avoir a

terminé une li. cruelle guerre. a
t Fils . d’Attée , me répond le ce

Dieu , pourquoi me faites - vous c
toutes ces queliions i il n’efi pas a
nécell’aire que vous fachiez tout a
ce qui s’efi pal’l’é; votre curiofirén

’ vous coûteroit cher , 8c vous ne w
pourriez le lavoit fans vetfetbien ce
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a» des larmes. Plulieurs l’ont morts g

a: plufieurs autres font échappés.
a Vous avez perdu deux généraux
a: dans le voyage; car je ne vous
m parle point des pertes que vous
sa avez faites dans les combats; vous
w y étiez préfent ; un autre de vos
v généraux , encore plein de vie,
a» el’t retenu dans la valie mer. Ajax
a: fils d’Oïlée a peri malheutcul’e-

a» ment avec l’a flotte ; car fon vailÎ-
au feau ayant été brifé par la tempê-

n te , comme il luttoit contre les
r a Hors , Neptune le pouffa fur les

a roches Gyréenes 8c le tira de ce
a: grand peril g il avoit évité la mort
sa malgré la haine de Minerve , s’il
a» n’eût prononcé une parole trop

a fuperbe qui le fit périr ; il dit que
a» par l’es feules forces il s’étoit tiré

a de ces gOufl’res malgré les Dieux.

a» Neptune , qui entendit cette im-
w picté , prit fon redoutable trident,
a: 8c en frappa la roche fur laquelle
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ce Prince étoit allis. La moitié a
de la roche demeura ferme fur l’es a: ’
racines , 8c l’autre moitié fe déra- æ

chant comme une montagne , a
tomba dans la mer , 8c le précipi- u
ra avec elle dans fcs abymes. Voi- a:
la la mort malheureufe dont il pe- ce
rit , enfeveli dans les ondes. Le a:
Roi votre ftere échap ade cette a
tempête avec l’es va’ eaux; car a
Junon lui prêta fou fecours ; mais ce
Comme il étoit prêt d’aborder au a

promontoire de Malée , un tour- u
billon de vent empOrta fes navi- en
res 8: les pouffa à l’extrémité du a:

gol he , dans ce coin de terre a
qu’fiabitoit autrefois Thyel’te , 8C a
où Egil’rhe tegnoit alors. Quoi-,-
qu’il fût encore éloigné de Lace- a

demone , il ne lailfa pas de fe rem
garder comme heureufemenr at- a:
rivé dans fa patrie. Les Dieux cal- ce
merent les vents; il defcendit de «a
l’on vail’l’eau , 6c embrafl’ant la ter- a,
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a te de cette che’te patrie qu’il te;

’ a voyoit avec tant de plaifir , il ver-
:- fa des larmes de joie. Il fiit d’abord
a apperçu par une fentinelle que le
n traître Egilihe avoit placée fur le
a fo’mmet du promontoire pour ob-
sa ferver fon arrivée , 6c il lui avoit
a promis pour recompenfe deux ta.
si ens d’or. Il y avoit un an entier
a. que cette fentinelle étoit aux a-
au guets pour empêcher qu’il ne lui
a échappât à: qu’il n’eût le tems de

a) fe mettre fut’fes gardes.Le voyant
a» donc arrivé , il va en diligence
a annoncer cette nouvelle au Roi,
a) qui en même tems fe met à drel’-

a: fer fes embufcades. Il choilit dans
a le peuple vingt garnemens des
n plus déterminés , les met en em-
n bufcade , fait préparer un magni«
a) fique feliin , 6c fortant avec un
sa nombreux correge de chats 5c de
n chevaux , il va au-devanr d’Aga-
a memnon pour le recevoir à: le
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mener dans fon Palais où il de- en
voit exécuter fon infirme entre- a
ptife. Il mene en pompe ce Prin- a
ce , qui ne le doutoit point de à.
fa trahifon , le fait mettre à ra-a
ble , 8c là il le tue comme ont:
tue un taureau à fa creche. Tous a
les compagnons de ce Prince ont a:
le mêmeforr ; mais quoique fur- ce
pris , ils ne lail’fétent pas de ven- ce

dre cherement leur vie , car ils a:
tuerent tous les al’fallins dont E- ce
giflhe s’étoitfervi pour ce cri-..
me abominable : il n’en échappa ce

as un feul. ’ ceIl parla ainfi , 8c moi pénetré a
de douleur je me jette fur le fable , c
que je baigne de mes larmes, 8c a:
’m’abandonnant au défefpoit , je ne ce

veux plus vivre ni jouir de la lu".
’mié’re du foleil. Mais après que a

j’eus bien répandu des pleurs, le ce
Dieu marin me dit : Fils d’Arrée , a
le tems el’t précieux, ne le perdez a
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u pas ;ceffez de pleurer inutilement;
on avec toutes vos larmes; nous ne
a trouverons point la fin de vos
a malheurs ; cherchez plutôt les
a moyens les plus prompts de re-
æ tourner dans vos Etats : vous trou-
» verez encore ce traître plein de
a: vie , à moins qu’Orelie ne vous
a: ait prévenu , qu’il n’ait déja ven-

a: gé fon pere , à: fait tomber ce
a: meurtrier fous fes coups. Mais en
a: ce cas-là vous pourriez toujours
a: alliliet au repas de fes funerailles.
a» Ces paroles ranimérent mon cou-
» rage; je fenris mon coeur repren-
oa dre fa vigueur , 8c j’eusquelques
a» mouvemens de joie. Étant donc
a: revenu à moi, je lui dis : Vous
a m’avez fort bien infiruit du fort
p» des deux generaux qui ont peri à
a, leur retour de Troye, mais je
a vous prie. de me nemmet le troi-r
m fiéme qui eli retenu mort ou vif
a dans une île de la valie mer ; quel-

i quel
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que trille que fait cette nouvelle, 3’
"je delire de l’apprendre; En mê- ce
me tems , fans balancer , il me té; œ’

ondit: C’ell le fils de Laerte’ , à
oi d’Ithaq’ue ; je l’ai vû moi- a:

même fondre en larmes dans le a
Palais de Calypfo qui le retient a
malgré lui, 6c qui le prive de tous a
les moyens de retourner dans fa «a
patrie , car il n’a ni vailfeaux ni te
rameurs qui puill’ent le conduire a
fiat les flots de la valte mer. Pour te
vous , Roi Menelas , continua- a:
t-il, ce n’ell pas l’oidre du Dellin a

que vous mouriez à Argos; les «a
Immortels vous envoyeront dans ce
les Champs Elyliens à l’extrémité a

de la terre , ou l’e lège Rhadaman- ce
t’he donne des loix , où les hom- ce
mes palfent une vie douce 6c tran- on
quille , où l’on ne fenrniles nei- ce

’ges niales frimars de l’hyver, ni æ
les pluies, mais ou l’air elt tou- a:
jours rafraîchi parles douces ha- a.

Tome I. O

....-«4«-..J. r-u’l’

- t .- 4241-",

n....-.l ....t
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à» leines des Zephyres que l’Ocean

ny envoyé continuellement ; 8c.
a. ces Dieux puil’fans vous accorde-
» tout ce grand privilége , parce
si que vous avez époufé Helene , ô:

saque vous êtes gendre du grand-
a» Ju iter.
5? . Exil finill’ant ces mots , il l’e

aplon e dans la met , a: moi je
a: pris e chemin de mes vailfeaux.
a: avec mes’ fidéles compagnons,
al’efprit agité de différentes pen-

a: fées. ’ .n v Quand nous fûmes arrivés à
a notre flotte , on prépara le fou-
a: pet , 6C la nuit vint couvrir la ter-
a: te de les ombres. Nous couchâd
smes fur le rivage, 6c le lende-
sa main dès que la brillantetaurore
a, eut ramené le jour , nous tirâmes
a: les vailfeaux en mer , nous drelï
a? sâmes les mâts , nous déployâmes

ailes voiles , ô: mes compagnons
«le plaçant; fur les bancs ,Ifirenr
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bla-nchirla mer feus l’efi’ort de a
leurs rames. J’arrivai bien-tôt à ce
l’embouchure du fleuVe Egyptus «a
qui tire fes fources de J apiter.J ’ar-’ a
tétai là mes Vaill’eaux , j’oli’tis des c

hécatombes atfaites , 8c. quand a
j’eus appaifé lit colere des Dieux a
immortels , j’élevai un tombeau a
à Agamemnon , afin que fa gloi- a
te pall’ât d’âge en. âge. Après a:

m’être acquitté de ces devoirs-,1:
je remis à la voile. Les.’Dieux a»
m’envoyerent un vent très-favora- a
blé rôt en eu de.tems ils. me a
ramenetent ’ ans mes Etats. V’oi- a-

làztout ce ue je uis vous rap-a
prendre. ’ ais Telemaque de- a
mentez chez moi encore quelque a
tems. Dans dix ou douze jours je.

g vous renvoyerai avec des préfens; a
je vous donnerai trois de mes ce
meilleurs chevaux ô: un beau a
.char. J ’ajoûtera’t à cela une belle a

. coupe d’or, qui vous fervira au;
or;
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b faire vos libations , 8: qui vous
a fera fouvenit de moi.

Le fage Telemaque répondit :
a Fils d’Atrée , ne me retenez pas
pas ici plus longetems. Si je ne con-
» fultois que, mon inclination , je
a relierois de’tout mon cœur avec
a vous une année entiere , a: j’ou-
n blietois ma maifon ô: mes parens,
sa tant j’ai de plailir à vous entendre.

a Mais les com agrions que j’ai
nlail’l’és à Pylos s affligent de mon

a abfence , 8c vous voulez encore
a me retenir. Pour ce qui eli des
in préfens que vousivoulez me faire ,
a JÇ’VOUS ’prie de les garder. , ou

ba fouflirez que je ne reçoive qu’un
qu limple bijou. Je n’emmenerai
a pomt vos; chevaux’à Ithaque i
a mais je vous les l’ailfetai ici, car
a» ils l’ont nécel’faires a vos plaifirs.

H-Vous regnez dans. un grand pays,
paqui confilie en des campagnes
sfpacieufes , où tout ce qui elt né:
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celfaire pour la nourriture des a
chevaux , croît abondamment ,n
au-lieu que dans Ithaque il n’y a et
ni plaines ou l’on. puill’e faire des et

.courfes , ni pâturages pour dCSst
haras ; elle, n’el’t propre qu’a nout- et

rit des chevres , ô: avec cela elle et
m’el’t plus agréable que les ays«

où l’on nourrit des chevaux. S’or- a

dinaire les îles , fur-tout celles et
qui font dans nos mers, n’abon- se
dent pas en pâturages 6c n’ont pas a
de grandes plaines ,v’ôc Ithaque a
encore moins que les autres. . a et

Menelas l’entendant parler ain-
li fe mit à fourite, 8: enl’em- ’
brall’ant , il lui dit: Mon cher fils, et

ar tous vos difcours vous faites se
ien connoit’re la. noblell’e I du F

l’ang dont-vous fortez. Je change»- a

rai clone nies préfens , car cela a
m’el’t facile , &- parmi les chofes ce

rares que je gardeidans mon Pa; a
lais, je. choilirai laplus belle Ôter
’ i ’ ’ 0. iij
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in la plus précieufe. Je vous donne-4
.n rai une urne admirablement bien
P travaillée ; elle eli toute d’argent
a ôt fes bords font d’un ornes-fin;
au c”eli un ouvrage de Vulcain mê-
n me.Ë Un grand heros , le Roi des
a Sidoniens , m’en fit prefent , lorl-’-

a qu’à mon retour il me reçut dans

a: fon Palais. Je veux que vous la
p receviez de ma main.

C’efi ainli que s’entretenoient

. ces deux Princes. Les Officiers
-. du Roi arrivent. pour préparer-le
. dîner; ils amenent des moutons

et. apportent d’excellent vin , de
leurs femmes les ’fuivenr avec des

- corbeilles pleines des dons de
.- Cerésa s w - I
. Cependant. lesdéfor’dres con-
. tinuent dans Ithaque.;*leslfiets
- Pourfuivans le divertiffent devant
. le Palais d’Ulyll’e ajouer au difque

; 8c à lancer lejavelot dans des
.. cours l’pacieul’es préparées, avec
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foin , 66 qui étoient le theatre or-
dinaire de leurs infolences. Anti-
noüs 6c Eu maque, qui en é-
toient les p us confidérables ô:
comme les chefs, car ils furpaf-
l’aient-tous les autres en courage, ’

étoient allis à les regarder. Noë-
mon , fils de Phronius , s’appro- ’

chant du temier, lui dit : An- é.
tinoüs , gît-on quand Telema- ce
que doit être de retour de Py- ce

- los , car il a emmené mon vaif- a
feau , ô: j’en ai grand befoin pour a:
palier en Elide où j’ai douze bel- ..
es cavales 8c plulieurs mulets , ..

qui ne font pas encore domptés, ce
«ô: je voudrois en drelfet quel- Je
qu’un ô: l’accoûtumer au joug. À 4..

Il parla ainfi , 8c les Pourfui-
vans font fort étonnés de cette A
nouvelle , car ils ne penfoient V

as que Telemaque fût allé à Py-
os, mais ils croyoient qu’il étoit ’

aux champs pour Voir les itrouè ”

’ 01v.



                                                                     

322 . L’O DYSS-E’E
peaux , ô: pour s’entretenir avec
celui qui en avoir l’intendance.. a
q Le fils d’Eupeirhes ,Antinoüs,
prenant la parole , 6c l’interro-

° géant a fun tout z Noëmon, di-
v tes-moi la vérité , quel jour eli
’Aparti Telemaquei Qui l’ont les
a jeunes gens qui l’ont fuivi ? Les
a a-t-il .choilis. dans Ithaque , ou
a, n’a-t-il pris que de les domelliques
3’ à: de les efclaves ? car il pourroit
à bien ne s’être fait accompagner
a que par ces fortes de gens. Dites-
à moi aulli fans déguifement s’il a
à: pris votre vaill’eau malgré vous ,

à: Ou li vous le lui avez donné de
à: votre bon gré fur ce qu’il vous l’a

a demandé lui-même? i ,
a» C’eli moi-même qui le lui ai
v volontairement prêté , répondit
a» le fage Noëmon ; quelqu’autre
sa en ma place auroit-il pû faire au-
» ,trement , quand un Prince com:-
v me celui-là , accablé de chagrins,
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’8: qui roule de grands dell’eins a
dans l’a tête , l’aurait demandé?il .

étoitdifiicile ée dangereux même a:

de le refufen Les jeunes gens qui a
l’ont fuivi font la fleur de notre se
jeunelIe , 8c je remarquai Men- a: "
ntor à leur tête, à moins que ce a:
je fût "quelqueîtDieu 5 je. puis a
pourtant alfûrer qu’il relfembloit a.

parfaitement alMentOr. Mais ce .
qui m’étonne, 8c queje ne com- .

l prends-point, c’el’t qu’hier encore .

avant le point du jour je vis Meri- .
:tor de mes yeux ’, et je l’avais ,vû .

embarquer de I m’es yeux avec .
Télémaque pour Pylos. Ç É a

Après avoir ainfi parlé ,. il re-
tourna dans la maifon de fou. pe-
re , 56 ces deux Princes demeus t

’rerent fort étonnés. Les autres ..
Pourfuivans de Penelo’pe quittant à
leurs jeux , vinrent s’all’eoir;,en
foule , &AntinoüS l’efptit agité

"de noires penféesôt leàyeuxzétin-s’

. .V.
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celans de fureur , éclata en ces
inermes :0 Dieux , quelle auda-
a. cieufe entreprife pourTelema-
a que ,- que ce voyage! Nous peur
.lions que. fes menaces feroient
clans effet. Ce jeune homme ell
.pourtant parti à notre .inl’çû , 8c

a a mené avec lui notre plus bra-s
.Vejeunell’e .5 ce mal outroir’al-
a let plus loin ,, mais ’ retombera
a fur fa tête avant qu’il: puilfe exé-

a curer contre nous l’es pernicieux
a dell’eins.Donnezrmoi donc prom-

uptement le vailfeau le plus le-
a. ger .8: vingt bons trameurs ; j’i-
a rai l’attendre à fou retour , à: je
mlül drell’erail une embufcade en-
’æ tre Ithaque à: Samos, afin que
au le voyage qu’il aI-erePEiS’pout

sa apprendre des nouvelles de fon
a: pere , lui fait limelie. . ’

Il dit, ôr tous les Princes loue-
r rent fon demain a: l’exhorterent
à: l’exécuter. En même tems ils
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rentrerent dans le Palais d’Ulyll’e. i

Penelope fut bien-rôt informée ’
des difcours que ces Princes a-
voient tenus ô: du complor qu’ils

avoient formé. Le heraut Me-
don , quipavoit tout entendu hors
de la cour, lui en alla faire un
rapport fidéle. Car pendant que ç
Ces Princes [tenoient leur confeil
l’ecret dans le Palais , ce hetaut
alla à l’appartement de Penelope ’
pour l’itnl’truire de ce qui s’était

palle. Dès que Penelope l’ap er-
çutà la porte de fa chambre , ’ e- ce

tant , lui dit-elle , pourquoi. les et
fiers Pourfuivans vous envoyenta à
ils ici i El’t-ce pour ordonner ad
mes femmes de quitter leur travail «à
ê: d’aller leur préparer un fel’tin ? à

Ah ,’pourquoi ont-ils jamais penù et
fé à moi l Pourquoi le ciel a-t-il «à
permis qu’ils ayent jamais mis à"

le pied dans ce Palais ! Au- si
moins li ce repasétoit leur der-g d

.0 vj
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surlier repas , 8c la fin de leut.a-’
amour 8c de leur infolence l Lâ-
n ches ,qui vous êtes alfemblés ici
a out confumer le bien du fage

Telemaque , n’avez-vous jamais
roui dire a vos peres dans votre
a enfance quel homme c’était qu’U-

a: lyll’e , 8c comment il vivoit avec
neux, fans jamais faire la moindre
ainjul’tice à performe , fans dire la
a: moindre parole défobligeante , ô:
a ce qui n’elt pas défendu aux Rois
au mêmes les plus julies , fans mar-
a quer aucune préference en ai-
æmant l’un 8c baillant l’autre ; en

a» un mot , fans donner jamais au-
vcun-fujet de plainte au moindre
a de fes fujers .? .Ah l votre mauvais
in cœur ne le montre que tro par
ç toutes ces aétions indignes. ’in-
a» gratitude elt le prix dont on paie"
9 aujourd’hui les bienfaits.

a; a . Grande Reine , repartit le pru-
adent Medon- , plût aux Dieux
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que ce fût la le plus grand malus
mais ces Princes en machinentœ
.un bien plus grand ô: plus terri-æ.
able encore , veuille le fils de Sa- a:
turne confondreleurs projets ! Ils a:
l’e préparent à tuer Telemaque ,œ
ô: ils vont lui drelIer désembû-a-

ches à fon retour de Pylos ô: de a
.Lacedemone , où ileli allé pour a
apprendre le fort du Roi fon pere. a
. A ces mors Penelope tombe
en foiblefl’e. Tout d’un coup le

. cœur ô: les genoux lui manquent ;
elle eli long.rems fans pouvoir
proferer une feule parole , ô: fes
yeux font noyés de pleurs. Enfin.
revenue de l’a défaillance , elle dira»

à .rnots entrecoupés a» Heraut ,70:
utquoi mon fils el’t -il arri 3 a:

quelle néçellité de monter ut des a.
vailfeaux ô: d’aller courir les mets»
avec tant de peril 2 el’t-ce pour nec-
laill’er pas même la mémoire de .9
l’on nom parmi les hommesâ se
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a Je ne fais , répondit Medon , il
a quelque Dieu lui a infpiré ce def-
a fein , ou f1 de lui-même il a entre-
a pris ce voyage pour aller appren-
ne dre des nouvelles , ou du retour
a du Roi ou de fa trille deliinée.

En achevant ces mots , il le
retire.Penelope demeure en proie

-. a fa douleur; elle n’a plus la force

de le tenir fut fon fiege, elle le
jette fur le plancher de fa cham-
bre ô: rem lit l’air de l’es cris.
Toutes l’es emmes l’environnent

8: accompagnent fes cris de leurs
gémilfemens ô: de leurs plaintes.
Enfin elle romptle lilence, ô: leur

a ditz-Mes amies , les Dieux m’ont
a choilie préférablement à toutes
a: les femmes de mon fléole pour
a m’accabler de douleurs. Premie-
drement j’ai perdu unjmari d’une
a valeur heroïque , orné de toutes
a les vertus , ô: dont la gloire elt
a répandue dans toute la Grece. Et
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mon fils unique vient de m’être a:
enlevé par les tempêtes g il ef’t peut

ri malheureufement. J e n’ai ointe:
été avertie de fon départ. M heu- a
reufes que vous êtes , n’étoit-ilœ i
pas de votre devoir de m’éveiller, a
puifque vous étiez parfaitementœ
inflruites du Items. où il s’embar-œ
quoit.? Si. Vous m’aviez découd:
Vert fou deffein ,’ ou je l’auroisœ
retenu Ilprès de moi , quelque en-œ
vie qu” eût eû de partir g ou, bien ce
il m’auroit vû mourir à fes yeuxœ
avant fon- départ. Mais qu’on aillent

appeller le vieillard Dolius ,’ cesc
ferviteur fidéle que mon pere me ce
donnai quand je vins à Ithaque ,d
ê: qui a foin de mes jardins. 11:6
ira en diligence annoncer à: Laer- a:
te tout’ce qui fe paire , afin que fi «à

fa prudence lui fuggere quelquea
bon confeil , il vienne nous enté -
faire part , 8c porter fes plaintesa.
au peuplequi va laitier périr fonof
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ppetit-fils , le fils du divin Ulyll’e;
j Alors la nourrice Euryclée pre«
a; nant la parole , dit : Ma Princeiïe;
anvous pouvez me faire mourir ou
up me retenir dans une étroite prifon,
apje ne vous cacheraipointce que
pj’ai fait. J’ai [il le defljeinde ce
a cher Prince , je lui ailmême don.-
une tout ce qu’ila voulu 3;:c’efl
9 moi qui lui ai fourni toutes les pro-
»vifions our fan voyage , mais
a aexigé emoi un grand ferment ,
asque je ne vous apprendrois [on
a départ que le douzième jour, à
au moins qu’en étant informée d’ail-

nleurs vous ne m’en. demandafiiez
a des nouvelles ; car il craignoit
a que votre douleur ne Vous pOrtât
a à, de trop J grands. excès centre
a: vous-même. Mais- fi vous, Voulez
,sqbien vfuivre. mon confeil. , vous

. tu vous purifierez gtvous prendrez
a» vos habits les plus magnifiques;
a Vous monterez authagtçde ivoire,
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appartement fuivie de vos fem- a
mes ; 6c là vous adreiTerez vos:
prieres à la Déeiie Minerve , qui ce
en affez puifTante pour tirer le ce
Prince votre fils des bras mêmes a
de la mort. Ne fatiguez pas inuti-a
lement Laerte , qui efi dans une a
fi grande vieillelie 8c fi abattu. Je a
ne faurois croire que la race d’Ar- a:
çefius foit l’objet de la haine des a:
Dieux immortels ; aITûrément ile:
en reliera quelque rejetton qui rem
gnera dans ce Palais , ô: qui joui-æ
ra de ces campagnes fertiles j quia:
dépendent d’Itha ue. I.
Ces aroles c mérent la doue
leur de Ëenelope , 8c firent celle:
fes larmes. Elle fe purifie , prend
(es habits les plus magnifiques ,
6c fuivie de fes femmes elle mon:
te au plus haut de [on Palais, (sa z

i.préfentant a Minerve dans une l
corbeille l’orge facré , elle
adrelie cette priére : Invincibleg
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a fille du Dieu qui ef’t armé de fa
aredoutable égide , écoutez mes
ævœux. Si jamais le fage U1 [le
sa fait brûler fur vos autels dans
saron Palais la graille de l’élite de

p nfes troupeaux , fouvenez- vous
naujourd’hui de fes facrifices ,
wfauvez mon fils 8c délivrez-moi
a: de ces fiers Pourfuivans qui com-
» mettent chez moi tant d’infolen-
aces. Elle accompagna cette prié»
ure de cris 6c de larmes , 6c la
- Déefie l’exauça.

Cependant les Pourfuivans;
qui avoient entendu le bruit que
la Reine à: fes femmes avoient
fait , alloient 8c venoient dans
le Palais , a: il y en eut quel-
qu’un des plus imprudens qui dit

stout haut : Afiûrément la Reine
aprépare’ aujourd’hui le fefiin de
a les nôces , ô: elle ne fait pas qu’u-

mne mort prochaine menace fou
en fils. Infenfés qu’ils étoient !- les
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Dieux préparoient à leurs com-
plots déteflables un fuccès bien
différent de celui qu’ils atten».

doient.
Antinoüs entendant ce difcours

imprudent, prit la parole , 8c dit:
Malheureux Princes , celiez ces *
pro os temeraires , de peut que a
A ne qu’un n’aille les rapporter a

dans ce Palais g gardons le filen- a
ce , 8c exécutons notre projet. I a

En même tems il choifit vingt
bons rameurs. Ils vont tous fur
le riVage ,i tirent un vailTeau en
mer ,- dreflent le mât, difpofent
aies rames 8c déploient les voiles.
Leurs efclaves , pleins de coura-
ge , portent leurs armes. Quand
tout fut prêt, ilsmontent tous
dans le vaiiTeau, préparent leur
fouper , à: attendent que l’étoile

du foir vienne leur donner le fi-l
guai du départ.
a . Cependant la [age Penelope
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s’étoit couchée fans prendre au-

cune nourriture, toujours occu-
pée de fon cher fils , ô; pleine
d’inquiétude dans l’attente incerc

raine s’il éviteroit la mort , ou
tomberoit dans les piéges
que lui drelioient ces infolens,

,. Une lionne, . ui fe voitenviron-
née d’une mu titude: de chaiTeurs

, ui l’ont furprifeaprès lui avoir
oté fes lionceaux , n’efi pas plus
émue ni plus agitée elle ne pou-
voit trouver aucunrepos. Enfin
le fommeil vint calmer fon agi-
tation 6c fermer l’es, paupiéres-.

Minerve pour la confoler forma
un phantôme qui reliembloit par-
faitement à la Princefl’e Iphthie
mé fœur de Penelope 8c, fille du
magnanime Icarius , qu’Eumes
lus Roi de Pheres avoit épouféeL
Cette Déclic l’envoya au’PalaiS

d’Ullee pour tâcher d’a aifei
l’afliiëtion de cette Prince le 5 ô:
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de faire ’ceiier l’es plaintes 8c fiés

’déplaifirs. Cette image entre ’

donc dans la chambre où elle
étoit couchée, quoique les or-
,tes fuirent fermées; elle fe ace
fin fa tête , 8c lui dit: Pene ope , à
vous dormez accablée de deuil «a
6,: de trif’tefi’e. Mais non , les c
Dieux immOrtels ne veulent point «i
que vous pleuriez-ë: que vous à
vous livriez en proie à la dou- à
leur.’Votre fils va revenir; il n’a :-

pas encore ofienfé les Dieux pour u
attirer-leur. Vengeance. ’ a

La chal’t’e Panelopej profonv ’

dément endormie dans le Palais ”
des fouges, lui répondit : -Ma a
futur 3 pourquoi venez-vous ici 5 a
vous n’y .êtes jamaisrvenue , caria
vous’habitez un pays fort éloigné. a

Vous me commandez de la par: ce
des Dieux ,d’efl’uyer mes pleurs à.

6C de calmer les douleurs qui a
me dévorent. Mais le puis-je in;
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in A rès avoir perdu un mari d’une
:- v eut fans égale , orné de tou«.
a tes les vertus a: l’admiration de
a toute la Grece 5 pour comble de
m malheurs j’apprends que mon fils
a unique vient de s’embarquer.
a C’eflun enfant qui n’eft point fait
a: aux travaux 8c qui n’a nulle expeca

a tience pour parler dans les allem-
o blées ; je fuis encore plus affligée
a pour ce cher fils, que je ne le fuis
a pour mon mari, 8c je tremble qu’il
u ne lui arrive quelque chofe de fii-
n nefle , fait dans les pays où il va
a s’engager, fait fur la mer; car il
a» a bien des ennemis qui lui drelTent
a des embûches , 8c qui épient fou
au retour pour exécuter leur perni-

a; cieux defi’ein. I
L’image d’Iphthimé lui répond:

a Prenez courage , ma fœur , 6K
a diffipez toutes vos allarmes , vo«
a» tre fils a avec lui un guide que
a! les autres hommes voudroient
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bien avoir ,- car fa puilTance efi in: a
finie 5 c’efi Minerve elle-même. a
Cette Déefl’e , touchée de verre a
affliction , m’a envoyée vous dé-- æ

clarer ce que vous venez d’enten- a

C. ceAh ! je vois bien que vous n’êé «a

tes pas Iphthimé , repartit la fage æ
Penekëae ; fi vous êtes donc quelv ce

clic, ô: que vous ayez en-- a:
tendu la voix de Minerve , appreæ ce
nez-moi , je vous en conjure , a
le fort de mon mari ; jouit-il enco- ce
re de la lumiere du foleil? ou la a:
mort l’a-t-elle précipité dans le fé- a

jour des ombres? l . t æ
Je ne vous apprendrai point le ..

fort de votre mari, lui réponditw
I hthimé,& je’ne vous dirai oint a.
sil eft vivant ou s’il a fini a de-œ
fiinée , c’ef’t une très - mauvaife a

choie de parler en vain. a
En achevant ces paroles , le l

phantôme pafi’a au travers de la

.1
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porte fermée 8C di-i’parut. PeneÂ

ope fe reveilla en même tems,
’ 6c elle fentit’ quelque forte de

joie de ce qu’un fonge fi clair lui

étoit apparu. I .Cependant les fiers Pourfui-
vans, qui s’étoient embarqués,

. voguoient fur lat-plaine liquide ,
cherchant un lieu propre à exécu-
ter le complot qu’ils avoient for-
mé contre la Vie de Telemaque.

I Ily a au milieu de lamer , entre
v Ithaque ô: Samos , une petite
île qu’on nomme Afleri: ; elle
ef’t toute remplie de rochers , mais

ellea de bons ports ouvertsdes
deux côtés. Ce fut-là que les Prin-
ces Grecs fe placérent pour dref-
fer des embûches à Telemaque.

a;
REMARQUES
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L’ODYSSÉE D’HOMERE;

L 1 ,V a Æ I V.

Page flânent à Lacedemone, qui cf!
7.67. environnée de montagnes ] C’elt
le fens du mon: «fait; ,bafl’e, parce qu’elle
cil dans un fond, 8c tout: ceinte de mon-
tagnes. Stabon appelle toute la Laconiev ,
«embu , g; in" and mon une?" n, «’va
a: meutes: ba e , environnée de montagne: ,
rude à de di pile acté; aux ennemis. Liv. 8.

Ville d’une mafia étendue] C’efi ainli que

"ai .ex liqué le mot Jan-Seau. , 4nde , car
a balancèrent le plus grand dît: polirons ,

on a tiré de fun nom un: épithete pour mar«
quer quelque tandem que ce fait. lit cela
.efi: plus vraifem lable que de dire que Lace-
demone ait été ap liée nanisa-u , parce que
la mer jette des aleines fur les rivages.
D’autres , au-lieu de natrium; , ont écrit
matira-m , pleine de findrierer , à calife des
flaquens tremblcnwns de terre ui avoient
fait des ouvertures, des creva s. Mais à

.1; bonne heure qu’Homere eût dit 1gela du
Tome 1.



                                                                     

34° Rananqunsays , il n’eli nullement naturel qu’il l’ait dit

de la ville. On peut voir fur cela Strabon ,
Liv. 8.

Il: entrent dans le Palais de Menelas]
Arifiore dans le 2.6. chap. de fa Poétique
nous ap rend un reproche que quelques
anciens ritiques faifoient à Homere fur ce
pailla c. Ils l’accufoient d’avoir éché con-

tre a bienfe’ance, fur ce que elemaque
arrivant à Lacedemone, va plutôt loger chez
Menelas , que chez fan grand.pere Icarius.
Arillote y répond par une tradition des Ce-
phalcniens , qui diroient que le pere de Pe-
nclope s’appe loir [radius , 8: non pas Ita-
rius. M. Dacier y a mieux répondu 8: plus
conformément à l’hilioite, en Fail’ant voit
que le pere de Penalope étoit Icarius , mais
qu’il ne demeuroit pas à Lacedemone , 8c
qu’il s’étoit établi dans l’Acarnanie. On peut

Voir les Remarques , page 46’). ’

Et "auvents Prince qui calcinoit avec fa
tour à et ami: ]Ce commencement du 1v.
Liv. a orme lieu à de randes critiques.
Athene’e prétend u’Ar’ arque a rapporté

ces cinq vers de a fin du xvru. Livre
l’lliade , u’Homere avoit employés dans

Il: defcriptxon du bouclier. Ariflar ne , dit-
.il , n’ayant par compris que le; eflins du
noces, dont Homereparle, étoient ni: quand
Telemaque arriva ; que la fête croit pafl’éc;
que le: mariée: étoient déja dans la maifon

e leur: mari: , à que Menelas à Helen
iroient retiré: dans leur particulier, âne



                                                                     

a u a t.’0 n r s sa’a. Livre Il”. 341
voulant pas que cettefe’te fait fi mai rement
décrire, a rapporté ici ce: cinq vers epuir le
15. jufqu’au zo. qui l’ont, à l’on avrs, en-
tierement dé lacés 8: étrangers en cet en-
droit: il en orme plulieurs raifons. La pre-
miere, que cette mulique 85 ces danfes é-
toient contraires aux moeurs feveres des
Lacedemoniens, qui n’admettoient point à
leurs feliins de pareils accompagneniens.
La feconde , que le Poète ne nomme point le
chantre, 8: ne dit pas un mot des pieces
qu’on y chantoit. La troifiéme , u’on ne
peut pas dire des danfeuts mais (élégante,
qu’ils entonnent le: airs , parce que ce ne
ont pas les danfeurs, mais les muliciens

qui entonnent. Et la derniere enfin , qu’il
n’ell pas vraifemblable que Telema ne 8: le
fils de Nellor euli’ent été allez im o is pour
n’avoir pas été touchés d’abord e la mufi-

que, 8c our s’amufer à admirer plutôt les
beautés u Palais de Menelas. Voilà le fou.
demcnt de la critique d’Athenée , qui me ,-
roît injulie. I e répondrai à toutes ces rai ons
dans les Remarques fuivantes. Ici je juliifie-
rai Arillarque en peu de mots. Peut-on s’i-
maginer qu’un Critique li habile qui a revû
Homere avec tant de foin , n’ait pas entendu
le texte , ,8: qu’il le fait ttom ’ allez greffie-
rement, pour avoir pris une ête abfo ument
finie pour une fête ui dure encore à

Ce n’ell pas Ari arque ui s’ell trompé ,l
c’cfi Athenée lui-même. il a crû que ces
deux mots répan , gym , &c. étoient des
prêtait: , au-lieu qu’ils font des in) arfizitt.
Car Homcre ne dit pas que gigue as avoit

1l



                                                                     

4:. R a u a a q u a sde’ja envoyélfa fille , qu’il l’avoir fait partir ,
mais qu’il ’enva oit, ce qui l’e’ du d’une

chofe qui va l’e ’re. En un mot , Armat-
que n’a jamais, été acculé d’avoir ajouté des

vers à Homere; on lui a plutôt te taché
d’en avoir retranché. Il avoit fait (on dirion
fur celle’d’Alexandre, fur celle de zenode-
te 8: fur les meilleures copies qu’il avoit pû
ramali’er, 8: on ne peut douter qu’il n’eût

trouvé le commencement de ce 1v. Livre
tel que nous l’avons ici. Si on fait que la
fête cl! finie quand Telemaque arrive chez.
Menelas , Minerve n’aura pas raifon de ne
vouloir pas l’accompagner , car qu’elI-ce

ui l’en empêchoit? 8: il s’enfuivra encore
’autres incongruités que je releverai dans

la fuite. Si cette critique d’Athenée cil mal
fondée, ne ne doit-on pas pailler de l’au-
dace du Iramtnairien Diodote, qui ne trou-
vaut as vrail’emblable qu’Homere eût décrit

li fécfiement les noces du fils a: de la fille
de Menelas mariés dans le même jour , fup-

rime les douze vers qui en parlent ,’ 81 fait
çuivre le . uinziéme vers après le l’econd,
au-lieu d’a mirei la l’a elle du Poëteq, qui
trouvant une océali’on inaturelle de décrire
des’noces ,’ ne l’e laill’e as aller âla tenta-

don, mais le contente le douze vers& va
ou l’on fujet l’appelle. ’ I 5’: ’v ’ ’

Car il envo oitfiz fille Hermione] Kim ,
il envoyoit , non pas il avoir envoyé, cela
alloit s’eXécuter d’abord après les noces. Au.
relie voici une princefi’e mariée à un Prince
allient 8: les noces faites dans la maifon’dç
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V en L’Onr ssn’tÎLîvreIV. 34;
fan pere; foi: que le Prince eût envoyé quel-
qu’un pour tenu- fa place ,- 8e être fou roen-
reur , fait que Menelas eût nomme quel-
qu’un de fa cour pour le re retenter 8e pour
lui mener enfuite la Prince e. Quand Abra-
ham envoya fan ferviteur en Mefo ramie
pour chercher une femme à fon s Ifac;

ue ce ferviteur fut arrivé chez Bamel neveu
’Abraham; qu’il eut fait fa demande, 8:

qu’il eut ’obtenu Rebecca , il fit (es préfens
à la fille , à fa mere 8e à (es freres: on cele-
bra. le fellin de la noce 8c il partit le lende-
main , malgré les infimces du pere 85 de la
.mere , qui vouloient retenir leur fille encore
dix jours pour mieux celebrer la fête.Ce [ont
les mêmes mœurs.

Page 16,8. Le un": Megapmher, quÎiI
avoir eû d’une efilave ; car les Dieux n’a-
vaient oint donné à Helen; d’autres enfans
âpre: armions] Homere ne donne qu’une

le àHelene, afin Ide conferver fa beauté
avec quelque vraifemblance 5 car il auroit
été ridicule u’une Princefl’e, qui auroit eû

lufieurs en ans, eût caufé tant de maux
eût été le fujet d’une fi greffe guerre:

il ne lui donne pas auflî des enfans de Paris ,
car cela auroit été trop honteux.

Le Palais retentit de prix de ’aie mêlé:
avec le [on des inflrumem de malique, avec
le: voix à lebrui: de: danjes 1 Tous ces di-
Vertilïemens , ditëon, ne conviennent point
aux mœurs des Lacedemoniens: I e ré-
ponds premicrenient qu’il faut dg’unguer les

n;
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mœurs des Lacedemoniens du tems de Me-
nelas d’avec les mœurs des Lacedemoniens
du tems de Lycurgue , plus de trois cens ans
après Menelas. En fecond lieu , je dis que
cette mufique 8c ces danfes étant en uf e
chez les peu les de Crete, dont la difcip ’-.
ne étoit très- imple 8c très-auflére , Menelas
pouvoit fort bien avoir porté à Sparte un
ufage ni s’accordoit parfaitement avec la
feverite des mœurs. Et enfin il me paroit que
quand. même cette mufique 8: ces danfes
n’auraient pas été en ufage alors, Menelas
aurait pû relâcher un peu de la feverité des
mœurs dans une aufii grande occafion que
telle du mariage de (on fils 8: de celui de
fa fille, qu’il marioit dans le même ’our. Ces
divertifïemens font»ils plus oppofes à la fe-
verité des moeurs de Sparte , que la m i-
ficence du Palais que nous allons voir, l’é-
toit à fa fimplîcitc’ .

Un chantre divin chante au milieu d’eux
. en jouant de la lyre ] Homere ne nomme
point ce chantre , Se ne marque point les
pieces qu’il chantoit, donc il faut retran-
cher ces cinq vers. Qui a jamais raifonné de
cette manière a Ce Poëte ne s’amufe point à
décrire toutes ces circonflances; (on fujet
l’appelle ailleurs. Et en cela , au-lieu de re-
trancher ces vers , il faut admirer fa fageife.

Deux Sauteur: trêr-dijfos entonnent de:
airs] Ce nid! point ,- ditvon,aux fauteurs à
entonner les airs , c’eil: au chantre. Et èëu’wr

ne peut fe dire des fauteurs , c’ell le terme
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surtaxât;

u.

Su a 1’09 r ss n’a. Livre Il”. 34;
to re de la mufique. Ainfi Homere devoit

ecrrre iinipxorësle (avant Cafaubon a fort
bien ré ondu à cette criti ue , uoi u’il
foitd’ai leurs du fentimenr, ’Athen e, ont
je fuis fort furprife. Il fait fort bien voir
qu’îâumüy fe dit généralement de tous ceux

qui donnent l’exem le aux autres, 85 il en.
rapporte des autorites. Mais je dis plus en-
core : uand on accorderoit que ce mot fe-
roit alfetiïté à la mufique , cela n’empêche-
roit pas qu’I-Iomere n’eût fort bien parlé en
l’app iqnant aux danfeurs. Ces danfeurs n’en .

tonnaient pas ces airs pour les chanter ,
mais feulement pour marquer ceux qu’ils
vouloient que le chantre chantât, afin de les
denier. Cela (e pratique de même encore.
tous les jours. »

Page. 2.69. Ordonnez fi nous iront dételer
leur char , ou fi nous les prierons d’aller cher-
cher ailleurs] Ce palfage feu] fufiiroit pour
teinter toutes les critiques que j’ai ra pot.
rées , 8c pour prouver que Menelas iroit
aâuellement les noces de (es deux enfans.
Car c’ell ce qui donne lieu à cet officier de
lui aller demander fi l’on recevroit ces étran-

ers , parce qu’il croyoit qu’ils arrivoient
a contre-tems , 8c que ces noces étoient une
cxcufe valable pour fi: difpenfer de les re-
cevoir. Dans un autre tems jamais cet offi-
cier n’auroit mis cela en quefiion , 8c n’au-
roit fait une demande fi injurieufe à fou

maître. .Menelas ofenfe’ de ce difèaufit] Carice
1V
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rince étoit perfuadé que rien ne devoit dif- .

penfer d’exercer l’hofpitalité. Comment des
noces ramoient-elles fait P Le deuil même
ne le pouvoit faire. Un mari qui enterroit fa
femme , recevoit ce j0ur-là même un étran-
ger qui arrivoit chez lui. C’efl ce que nous
voyons dans l’Alcelie d’Euripide.Hercule ar-
rive chez lui le jour ne le corps de fa fem-
me efi expofé devant a porte , 8: il elt reçû g
c’efi pourquoi il lui dit : Admete, vous ne
m’avez pardi: que ce fiit le corps de votre v
femme , vous m’avez reçrî dans votre Palais
comme fi vous aviez fait les fanerailles d’un
émut Tige mefiris (ou chez vous ; j’ai

es sfait ’ anone dans votre maifon , qui étoit
V fi afiigle , ça Admetc lui répond : Ce n’ejl’

point par mepris pour vous que je vous ai celé
a mon de ma femme , mais je n’ai pas vou-

lu ajoam à mon fluera» «fumoir de dou-
leur de vous voir Ier loger chez Quelqu’u-
ne.

En vert?! j’ai e12 grand befoin moi-mime
de trouver de l’hofpiralite’ dans les pays ] Ho-

mere enfeigne icr que les hommes, ui ont
cuvé des traverfes , 8c qui ont cuvent

en befoin d’être fecoutus, l’ont ordinaire.
ment plus humains que .ceux qui n’ont ja-
mais connu que la profperite , comme un
medecin efl meilleur medecin quand il a c’-
prouvé lui-même les maladies qu’il traite.

Page 2.70. Ils eonduifene les deux Princes
dans les appartement] Il faut bien remar-
quer qu’on leur fait travetfer les apparte-
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mens pour les conduire à la chambre des
bains, avant que de les mener dans la falle
du fellin où étoient le Roi 8: les deux noces.
Ainfi c’ell une injul’tice de leur reprocher
qu’ils admirent la richefie des a artemens
au-lieu d’être charmés de la mu rque 8c des
danfes. Comment en feroient-ils charmés ,
ils n’en approchent pas a

Telema ne à Pififirate ne euvent je lof-ï
fer d’en admirer la richeqë] If)! a non feule-
ment du goût , mais de a politefle à admirer

i les beautes d’une maifon ou l’on entre. Et
quelqu’un dit fort bien dans Athenée , Celui
ai entre pour la premiere fait dans une mai-

;bn pour y manger, ne doit pasfe pre enter
d’abord pourjè mettre à table , mais armer-
au aravant quelque ehofe à la turiojité,’ à
a mirer à" louer ce qu’il y a dans la maifon
de beau à qui merite des louanges. Et il cite
cet endroit d’Homere , u’il accompagne
d’un pailla e des Guêpes d
un fils vou ant porter (on pere à renoncer à.
l’envie u’il avoit de Voir des procès &t de
’ et , à embraflër une vie pins douce ,
il; enfeigne à aimer la table 8: la bonne com-
pagnie , 8: enfin il lui donne ces belles les
cons : A rês cela louez la rieheflè à la je -
mofler! u bufet ; panifiez attentif à wifi.
derer les peintures des plafonds , à (:de
rez la beauté de la mufique.

Pa e art. Sarde beaux jie’gesâ marche-
ied I J’ai remarqué ailleurs que c’étoien’t

es fieges que l’on donnort ami) perfonnes les

’ v

’Arillophane , ou i



                                                                     

34.8. Rnu’Aitquas -plus confidérables. Car en ces tems-lâ , coma
me au’ourd’hui , il y avoit difierens fiéges,
felon la dignité des perfonnes à qui on les
prefentoit.

Et. dreflit devant eux une belle table] C’ell
la même choie que pour le feliin qui cil dans
le premier Livre. Et par ces pali es il paroit
que pour les derniers venus on ervost une
table particulière , pour ne pas incommoder
ceux qui étoient déja placés.

Paie 2.72.. Après votre repas nous vous de-
man erons qui vous êtes] Il y auroit en] de
l’impolitelfe à faire cette demande aupara-
vaut.

En achevant ces mon il leur [mit lui-m5-
sne le dos entier d’un bœuf rôti] On peutvoir
ce qui a été remarqué fur l le vu. Liv. de
l’Iliade, rom. a. p. 2.61.

u’on avoit mis devant lui comme la por-
tion la plus honorable ] Aux perfonnes de
dillinétion bn ferroit la portion la plus ho-
norable , 8: c’étoit le double des autres
portions , afin qu’ils ulTent en faire art à
ceux qu’ils vouloient vorifer. Et de-la étoit
Venue la coûtume des Lacedemoniens de
fervir toujours une double portion à leurs
Princes.

Lui distant bas pour n’être point entendu
de Feux: trieroient a table] Telemaque arlc
bas à P are , ou par refpeét pour le i,

"xdà*
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ou pour ne pas paroitre flateur , ouqenfin
pour ne pas témoigner trop de limplicxté en
paroill’ant fi furpris.

Page 2.73 . Prenez-vouslgarde à l’éclat 6’ à

la magnificence de ce Palais ? l’or , l’airain ,
l’argent , 0a] S’il faut retrancher les vers ou
Homere vient de parler de la-noce , parce que
la mufique 8c les danles à table ne convien-
nent» pas à la féverité des moeurs des Lace-
demoniens 3 il faut donc retrancher aullî
tout ce que le Poète dit de la magnificence
du Palais de Menelas, qui ell encore bien
plus o pofée à la fim licité de ce peuple. Mars
j’ai a ez découvert e eu de fondement de
cette critique, en fai ant voir que Lacede-
mone du tems de Menelas étoit bien diffé-
rente de Lacedemone du tems de Lycurgue.
Plutar ne nous fait même entendre que le
luxe 8c a magnificence avoient regné ancien-
nement à Lacedemone , uifque Lycurgue
travailla fi fa ementàles éracmer. Menelas
avoit pû ajo ter beaucou au luxe qui re-
gnoit avant lui 5 il avoit Vl le luxe des Alia-
tiques, 8c il avoit rapporté des richelTes im-
menfes, dont il avoit déja pli employer une
grande partie à l’embellillement de fou Palais;

r Les metaux les plus rares ] J’ai qmis cela
au-lieu d’éleôlre, que’nousne connoilfons
point , 8: qu’on prétend un métal mêlé d’or,

d’argent 8c de cuivre. ;
Tel doit être fans doute lePalais du Dieu

qui lance le tonnerre] C’elt ainlli) qu’Arillaro
V)



                                                                     

3yo- RIMAIQDIS ’que nous a donné ce vers dans l’on édition,

Zan’s un ne»?! y. OAeprrt’e Man alibi.

Mais Athenée a mieux aimé fuivre la cor-
t’thion d’un certain Seleucus , qui corrigeoit

layée me rentrât ligule à "M sir-au.

Et les raifons qu’il en donne font, la re-
miere , que ces étrangers admirent en:
chofes , la magnificence de la maifon , qu’ils
appellent, waâ affinât, une maifon refîm-
nante , c’ell-à-(lire , haute , [l’adage , e’Ie-

ve’e, 8c la magnificence des men les qui
font dans la maifon 5 car’, dit-il , l’or , l’ar-
gent , l’ivoire, n’étaient point [in les mu-
railles , mais fur les meubles. Puis donc que
ce vers ne doit être entendu que des meu-
bles , la leçon de Seleucus ell meilleure que
celle d’Arillar ne. La feconde raifon elt
qu’il paroit un olecifme dans celle d’Ariflar-
que ;.car après avoir dit "lm «la; , il nepeut
pas ajouter la. rafla-mât armé. Il auront du
continuer la», M’ le: , 8: non pas gord n14: la.
Et la troifiéme ; que le mot a»; ne le dit point
du Palais, mais de la courqui cil devant le Pa-
lais. Toutes ces raifons (ont également frivo-
les 8e indignes d’un bon Critique. La premie-
re ell puerile ; car outre qu’en confervant la
le on d’Arillarque , on peut lui donner le
nieme’l’ens qu’à celle de Seleucus , comme

Cafaubon l’a remar né , il cil très vrai-fem-
blable ne ces riche es , l’or . l’argent , l’ai-
ram n’etoient pasleulement emplo ées dans
les meubles , mais qu’elles embelli oient les
murailles ,’ les lambris, les portes du Palais.
Elbe: uneIChofe inconnue dans l’Antiquité

a

-...---- .-
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que des. plafonds, des lambris , des murs or-
nés d’or de d’ivoire à Horace n’a-t-il pas dit z

. Nm ebur neque aureurn
Men renidet in dama lacunar.

«La feeonde raifon ne l’ell as moins , &Ca-
faubon l’a fort bien vû. ar en mettant un

oint après du) , comme Arillarque a fait ,
e relie fuit fort bien , Sou «sa la. Cela em-

bralTe tout ce qu’il vient de dire. Enfin la
troifiéme cil encore plus frivole que les ait-
ttes; car comme le même Cafaubon l’a mona
tré , quoi ne le mot si»; fignifie proprement
la cour, i le met aulli très louvent ont le
Palais; c’elt ainli qu’Efchyle, le us au-
tien des Poètes tragiques Grecs, grand
imitateur d’Homere , a dit dans l’on Prome-
thé: , il": rhu’ Asie; cubait elxniïn , tous ceux
qui fié uentent le Palais de jupiter. La le-
con d’ rillarque eli donc la meilleure. Et
rien ne releve davantage le jugement d’un
bon Critique, que les tallons que les mana
vais Critiques lui oppofent pour le refuter.

a uelIes richeflès infinies ! je ne fors point
d’a miration ] Plutarque dans l’on traité de
l’a-varice ou convoitife d’avoir , lfait ici à Te-

lemaque un procès qui me paroit allez inju-
lle. Il dit ne la plupart des hommes (ont
comme Télemaque , qui faute d’experience,
ou plutôt par ignorance 8e ar grolfiereté ,

’ a ant vû la maifon de Ne or ou il y avoit
es lits , des tables , des habits ,.des tapis ,

des couvertures , 8: d’excellent vm , neju»
gea pas bienheureux le martre de cette mat.



                                                                     

3;: REMARQUES Ufon , qui avoit une fi bonne provrlion des
chofes nécelfaires 8e utiles. Mais a ant vû
chez Menelas une infinité de riche es , l’i-
voire , l’or, l’argent , il en fut tout lravi,
86 s’écria dans lori ravillement , tel doit être
fans doute le Palais du Dieu qui lance le ton-
nerre. Quelles richefles infinies ! je ne fors
point d’admiration. Mais Socrate, ou Dio-
gene auroient dit au contraire : uelIespau-
mais , quel ramas de chofes ma heureujès,
folles à vaines .’ je ne puis m’empêcher d’en

rire en les voyant. J’en appelle in à tout ce
qu’il y a de gens fenfés 8c qui connement
les hommes , Homere auroit.il fuivi la rai-
fon 8: la nature , s’il avoit fait un Socrate ou
un Di ene d’un Prince de vingt ans P Il en
fait un omme poli ni a du goût, qui cil
frappé des belles cho es 8: ui admire ce un
mente d’être admiré. Ce rince fera ez
Voir bien-tôt la difiérence qu’il met entre les
chofes utiles& nécellaires , 8e les inutiles ou
les fuperfiues , quand il refufera les prefeBS
de Menelas.

Il n’ya rien’en uni un mortel i e s’é a-
ler à 3upiter ] ’lq’elemaque vieâîge dife,

tel doit êtrefizns doute le Palais de jupiter.
Menelas, ni l’a entendu , corrige cette lor-
te de blafp ème.

Pa e274. une ortéd e, enPhev
"ide ,gen EgjËte] Retiarquezïy it Euflathe ,
que] fonds hilloire fournit à Homerecs
maya ode Telemaque a Sparte. Il expafera
non eulement beaucoup de curiojile’s d’une
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son t’Onrssn’a.Liore 17. si;
l gères , mais encore beaucoup de particulari-

tés des Grecs à des Tr eus. C’eji donc avec
beaucoup de raifitn à ’art que ce Poëtea
feint ce voy e pour l’ornement de [on Poê-
me ; car par on moyen la Mufie d’Homere a
jette’ une admirable variete’ dans fa Poèfie,
à en a fait comme un tapis merveilleux, di-

gne d’être confiteré à Minerve. J’ai trouvé cet-

te Remarque li jolie , li pleine d’çfprit 86 de
goût, que j’ai voulu la conferver 8c en or-
ner les miennes.

f1? ay été chez les Ethiopienqu Ce panage
a ort exercé les anciens Critiques 85 Geo-
graphes. Le Grammairien Arillonicus, con-
temporain de Strabon , dans un Traité qu’il
avoit fait des erreurs (1’171er , aVort fur-tout
examiné ces trois points , qui font les Ethio-
piens, ui font les Sidoniens , 8c enfin qui
font les rembes dont Homere parle ,8: il
avoit rapporté fur cela les fentimens des An-
ciens. Par exemple il établrllort que l’Ethio-
pie où il ell: dit que Menelas alla , eft l’Ethio-g
pie Meridionale , 8c que Menelas fit le tour
par la mer Atlantique , 8: que c’ell: par cette
raifon qu’il fut fi long-teins. Strabon, qui a
fait fur cela une lo ne dxllertatron , reflue
cette chimere , 8: r prouve que Menelas
étant allé juf u’à Thebes , il lui fut ailé de
penctrer dans ’Ethiopie , tu s’étendoit jul-
qu’à Syene voifine de The es -, .8: que pour
ce voyage il fut aidé des Égyptiens , 8a du
Roi-même chez qui il avait éte reçû.

Les Sidoniens ] C’en fans nul fondement



                                                                     

354 R n Ü A a a u a aqu’on a im iné ici des Sidoniens dans l’Oi
tean , d’où es Sidoniens de Phenicie étoient
defcendus; il ne faut pas chercher ici d’au-
tres Sidoniens que les Yellsples de Sidon.-
Mais, dit-on, fi c’en ici a idon de Phem.
cie, comment Homere en arle-t-il , après
avoir parlé de la Phenicie m me? la réponfe
n’en as bien diflicile. Car outre que c’en:
une gure.familiere à Homere, il a voulu
faire entendre que Menelas ne fe conrenra
pas de parcourir les cotes de la Phenxcre,
mais qu’il fit quelque fe’)our à Sidon qui en
en la capitale , ou il fur fort bien traité par
le Roi, ui lui fit même des prefens , coma
me il le ira dans le xv. Livre.

Les Erembes ] Ce font les Arabes Troglo-
dyres , fur les bords de la mer rouge, voia
lins de l’Egypte. On avoit même corrigé le
vers d’Homere , 8: au-lieu de agirwfiù,
on avoir lû flapis à: ; mais il n’efl nulle-.
ment néCeflâire de corriger le texre, 8: de
changer une leçon qui efi fort ancienne 8e la
feule. verirable. Strabon l’a fort bien vu ,
mais il n’a pas m la véritable origine du nom
que Bochart a très-bien expliqué dans fon
Livre admirable de la Geographie facrée.Car
il a fait voir que l’Arabie a été ainfi nommée
du mot Hebreu arab , mir gqu’au-lieu d’amb
on a dit en!) , 8: que du mot ereb, en ajou-
tant un m , on a fait Erembi. Les Erembes
font les mêmes que les Arabes, qui font ba,
fanne’s. Au - relie quand Menelas dit qu’il.
avoir été chez les Ethiopiens Sachez les
Arabes , ce n’efl pas pour dire qu’il avoit

à

i

;

l

I

il
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sa n L’O D 1 s’s 3’15. Librd IV. 3;!
rite" «le-là de grandes richeffes ; car avant la
guerre de Troye , ces peuples émient très-a
pauvres , c’en feulementpour fe vanter qu’il
avoit été fort loin.

j’ai parcouru la Libye , où le: agneaux
ont des corner en unifiant ] Herodote écrit
que dans la Scythie les bœufs n’ont point de
cornes, à caufe de l’extrême rigueur du
froid; Par la raifon des contraires , en Li-
bye les agneaux peuvent avoir des cornes
en naiffant , a caufe de la chaleur’excellive.
Ariflote dit lus encore , car il dit ue
dans la Libye es bêtes à corne maillent ’aa
bora: avec des cornes , «596; fini-mg .495.

W! . .E: où le: brebis ont de: petit: mi: fait
l’annéeÀOn a voulu expliquer ce versât
où le: ahi: ont trait petit: d’une portée.
Mais le feus que j’ai fuivi cit le plus naturel,
8: le fcul vrai. Il veut dire que les brebis
n’ont pas feulement des agneaux au prin-
tems , comme dans les autres pays , mais
qu’elles en ont en trois faifons ,v qu’elles on:

tous les ans trois portées. 4 .
Un traître aflàflïne mon fier: dans [on Fa-

kir d’une maniera inoaie parla trahifim de
fin abominable femme ] Le malheureux fort
d’A amemnon cit expliqué en quatre en-
dtorts de l’OdyIfée. Neflor en parle dans le
Livre précedent; Menelas en arle ici en en 1
de mots; Protée l’explique p us au lon a la
[inde ce même Livre 5&enfindans en.



                                                                     

3 56 R n M a a a U a a -Livre Agamemnon lui-même en inflruit lu
particulièrement Ulyfië dans les Enfers. ou:
cela elt menagé avec beaucoup d’art 8: d’in-
telligence. Menelas n’en dit qu’un mot à cau-
le de (a douleur.

Pa e 17s. De-fime que ’e ne po de ces
grau et richefler qu’avec aideur] omet:
combat ici Vifiblcment la faufil: opinion de
ceux qui ap lient heureux les ric es. Voi-
ci un gran Prince , qui comblé de biens,
avoue que toutes ces richefïes ne le rendent
pas heureux , 8c , comme dit le texte , qu’il
ne le: poflede par avec joie. Menandre a fort
bien dit après Homere , 3e pofl’ede degrand:
biens, à tout le monde m’appelle riche , mais

» perfimne ne m’appelle heureux Tant il cl!
vrai que le peuple même malgré la préven-
tion où il cit pour les richeffes , cil pourtant
forcé de convenir u’elles ne [ont pas fuŒ-

fautes pour rendre eureux. I
«Et que i’ai ruiné une ville très-riche à"

:rès- ori ante ] Je ne l’ai pas pourquoi on a
vou u trouver ici de l’ambiguité , comme
il l’on pouvoit entendre ceci de la ville mê-
me de Menelas; cela me paroit ridicule. Il
parle manifefiement de la Ville de Troye,
dont la prife avoit retenti dans tout l’urn-
vers.

nLeur mon e]! un grand filin de douleur-
pour moi. Tantor enfermé dans mon Palais ,
écu] Que cet.end.r01t. me paroit beau , 8:
qu’Homere fait bien caraâerifer un bon

.h
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son -t’Onrss 15’s. Livre 17. 337
Prince, qui n’aime as feulement fes fujets,
mais qui aime tous es hommes !yoici Me-
nelas qui dix ans après la fin d’une guerre,
8: d’une guerre très-jufie , pleure encore la
mort, non feulement de fes officiers , mais
encore de tous les autres braves ca itaines
qui ont été tués pour fa querelle. ù font
les Princes qui fe fouviennent filong-tems
de ceux qui fe font facrifie’s pour eux! La
France en a vû qui ont payé aux petits-fils
les fetvices 8: le fang de leurs grands-pues.

je trouve anejatiqihflion infinie à le: re-
, grener à à le: pleurer ] Car Il y a une forte

de plaifir dans les larmes; ceux qui pleurent
une performe chere le rentent bien.

Page 2.76. Car lamai: homme n’a jàuff’ert

un: de peiner ni fouteur; tant de travaux]
Qui pourroit exprimer la douleur 8: le plai-
fir que Telemaque fent en entendant ces pa-
roles de Menelas P Avec quel art 8c quel na-
turel cette reconnoilfance de Telemaque cl!
amenée ! Virgile en a bien connu la beauté.

Page :77. Pendant qu’il déliberoit z He-
lene foui: de fan appartement J Il auroit
manqué uelque chofe à ce tableau , fi He.
lene ne f3: venue en augmenter 8c en ache-
ver la beauté ’ Quelle admirable variété Ho.

mere fait jetter dans fa Poefie ! Mais il fe
refente ici une difficulté. Si Menelas cele-

bre le feflin des noces de fou fils 8: de fa
fille , ourquoi Helene n’efi-elle pas à table,
8: d’0 vient-elle iHelene avoir pû fe retirer



                                                                     

3;"! lamaseriesfurla fin , avant l’arrivée des étra ers ; peut-
étre même qu’elle avoit.une rab e dans fort
aspartement où elle étoit avec les femmes.

omme nous voyons dans l’Ecriture fainte ’
que pendant qu’Alfuerus fait un feltin aux
hommes dans (on ap anement , la Reine
Vafii en fait un aux emmes dans le fieri.
Peut-être enfin qu’l-lelene avoit fini fa fête
avant que Menelas eût fini la fienne.

Adrejle lui donne un beau fi ’ a] Helene
a ici trois femmes ui font di erentes de
celles qui l’avaient ervie à Tro e , Se qui
font nommées dans l’lliade. Celles-ci pou:
voient être mortes. Mais Euitathe nous aver-
tit que les Anciens ont fort figement rez
marqué ce changement. Il n’étoit pas pru-
dent à Menelas , difent-ils , de baller au-
près de cette Princefie , des femmes
avoient eû art à fon infidéiité , 8c qui et!
avoient été es confidentes. Il avoit fait maîd
fan. neuve, 8c avec raifort, on la feroità
moins.

Page :78. Femme de Polybe] Il finira
marquer un nom Grec Polybe à un Roi de
Thebes d’Egypte , 8e un nom Grec pareilled
ment à la Rem: fa femme , filandre.-

Polybe avoit fait prefen: à Menelas J Hoa’
nacre a foin, de marquer d’où venoient ces

randes richelTes de Menelas. Elles venoient
res grands prefens que lui avoient fait les

Princes chez i il avoit paire. Il y en avoit
fans doute au qui venoient de la piraterie.
Mais Homere n’en dit rien.
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s un 13.0.9 a s se’a. Livre 11’. 3;,
Page :79. Pour moi malheureufia, qui ne

miroir ne vos méprit. ] Le carac’terc d’He-
lene cit e même ans l’OdyIfée que dans
l’Iliade. Par-tout elle arle d’elle-même avec
le dernier mépris , elle fe fouvient tou-
joursfi fort de fa faute , que par ce fouve-
nit elle meriteroit prefque que les autres
l’oublialfent , fi c’était une faute qu’on pût

- publier.

Page 381.. Afin gagnèrent le féjour J’I-
Jhaque , il vînt avec toutes et rieheflet , fine
(fil: à [et euples J Y apr-al de l’apparence
.qu’Ulyiîee t.voulu quitter fes Etats , 8: al-
ler fe tranfplanter à Argos dans la ville que
Menelas lui auroit donnée PCela n’efl pdlnt
hors de la vraifemblance. Une ville en toute
fouveraineté dans Argos valoit mieux qu’I-
abaque , 8c Ulylfe n’aurait pas lainé de con-
ferver fes Etats, qu’il auroit fait regir a:

ales principaux denl’ile. Cela n’efi pas ans
. exemple. I i ï. . " I I ’ ’

A
a.

g .

Pa e 2.83. je marabout: que je n’aime
point larmer à la fimd’âar fafh’n] Ce que
dit ici Pifulrate cil: três- . à Car outre que
les larmes ,i ne l’on verre-a la fin d’un feüin,

ne font pas onorables à cèuxigu’on pleure ,
parce qu’on peut les prendrefi out le feul
effet du vin sc’eli en quelque fîçon ofl’enfer

des Dieux 81 blelfer la religron , que de plan.
rer à table où Dieu doit être bent. 2

Page 284.-)! qui gupirer a départi je; plu:
prépieufç; faveur: dans le marnent de leur.
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narflirnce à dans celui de leur mariage. ]
Ce palfage eft parfaitement beau 8: renfer-
me deux vérités fort inflruétives. Mais on
l’avoir fort défiguré , en prenant le mot w-
nfu’w ont garnir-n, mnmuJIfl , quand il a
de: enfant. Ce n’eli oint là du tout le feus
d’Homere , ui ra emble ici les deux tems
de la vie ou l’ omme a le plus befoin de la
protection 8c du fecours de Dieu. Le pre-
mier tems cl! celui de la naiffance , wwpbç,
c’ell alors que Dieu dé loie fur nous fes pre-
mieres faveurs. Et le econd tems, c’elt ce-
lui du mariage, qui cit une forte de fecon-
de vie..La naiffance abeau avoir été heu.
reufe , file mariage ne l’eft aulli ; &fi Dieu
n’y répand fa benediétion, cette heureufe
nailfance fera gâtée 8c corrompue ;tout ce

remier bonheur fera perdu. Sans aller plus
oin , Agamemnon 8c Menelas en font une

belle preuve. Il n’y avoit as de plus heu-
reufe nailfance que la leur. ieu ne leur con-
tinua pas fes faveurs à leur maria e 5 l’un
époufa Clytemnelite , Se l’autre He ene , 8:
ils fe rendirent très-malheureux. Voilà pour-
quoi cela efi très bien dans la bouche de
Menelas , qu’un homme ne peut être heu-
reuxfi Dieu ne benit 8: fa nailfance 8: fon
mariage 3 ce qu’il confirme par l’exemple de
Nelior , Dieu ’ayant beni en ces deux points
cardinaux de la vie, fon bonheur l’accom-
pagna jufqu’au tombeau. Ces deux vers’font

ien dignes de l’attention’des hommes.

Pa e 2.85. Qu’on apporte de l’eau our
lauerg les main: J Menelas donne li bien



                                                                     

sux L’On r sa n’a. Livre IV. 36r’
dans le feus de Pififlrate , qu’il cil perfuadé

ne les larmes, qu’ils ont verfés, les ont
ouillés , 8e qu’il ordonne qu’on apporte de

l’eau pour laveries mains, afin de purger
cette fouillure avant que de fe remettre à.
manger.

Page t86. Elle mêla dans le vin, qu’on
fervoit, une poudre J Cette drogue , ou
cette poudre qu’Helene verfa dans le vin
pour tarir les larmes 8c bannir le deuil des
convives , n’efi autre chofe que les contes
âgréables qu’elle leur fit 5 car il n’y a rien

e plus cî-pable de faire oublier aux plus
affin és le ujet de leurs larmes qu’un conte
fait -propos, bien inventé 8c accommodé
au tems , au lieu 8c aux perfonnes. Cette
fiâion de la drogue appelle’e nepenrher , avec
laquelle Helene charmoit le vin, cit très-
in enieufe, 8: elle ne laiffe pas d’avoir une
v rité pour fondement. Car Diodore écrit
qu’en E pte, 8: fur-tout àl-leliopolis,qui

I cit la meme que Thebes , il y avoit des fem-
mes qui fe vantoient de compofer des boif-
fous , qui non feulement faxfoient oublier
tous les chagrins mais qui calmoient les plus
vives douleursStie! plusgrands emportement
de colere. Et il ajoute qu’elles s’en fervoient
encore de fou tems. Et après lui Eufebe dans
le x. Liv. de fa préparation Evangelique dit
formellement: Encore de notre rem: le: em-
mes de Diofpolirfiwenr calmer la trifle e à
la colere par de: potions qu’elles préparent.
(âue cela fait vrai ou faux , Homere profite
a mirablement de la reputation de ces fem-
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mes d’Egypte 5 8c ar la maniere dont il fait
ce conte , il fait a ez connaître que ce fe-
cret d’Helene n’eft autre que celui ne j’ai
dit, comme on va le vair dans la leur»
que fuivante. Ceux qui croient que c’était
véritablement quelque fim le comme la bro-
glofe, qui produifortun e et fi furprenant,
me paroilfent bien éloignés de trouver le fe-
cret d’Helene,

Que lui avoit donné Polydamna femme
de Thonis Roi d’Egypte] Strabon rapporte e
qu’on difoit que non loin de Canope il y
avoit une ville appellée Thonis , où regnolt
ce Roi, mari de olydarnna. Mais Herodote
raconte que les Pretres d’Egypte l’avaient
alluré que ce Thonis étoit le gonVcrneurde
Canope. Pour moi encore une fois je fuis
perfuadée que c’eft ici un conte . u’Homere
a bâti fut cette reputation des emmes de
Diofpolis , dont il avoit été influait [in les
lieux , 8c que quand ce Poqëte a feint que
cette prétendue drogue avoit été donnée à

Helene par Polydamna femme du Roi Tho-
nis , il a voulu faire entendre que ce fecret
d’amufer les hommes 8: de leur faire .ou-
blier leurs man-x , cit me: de l’éloquence ,
de la fcience de bien conter, qu’il appelle
Polydamna , delta-dire , quidam te touret
théier. Et que cette fcience cit la emme du
R01 fions]- , nom formé de l’Egyptien Thon]!
ou Thorh , qui lignifie Mereure , le Dieu
de l’éloquence.

Dont le feinte terroir produit] Tout ceci,

qui.

..--
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s un r’O in s s n’a. Livre Il”. 36;
qui cil: vrai à la lettre , a perfuadé à beau-
cou de gens que le relie devoit être vrai
au i ; mais ne fait-onpas que c’efi là le grand
fecret d’Homere de mêler des verités avec
lès flânons , pour mieux déguiier fes men.
fouges à

I Et ou tout les hommerfimt excellent me.
devin: ] Les Égyptiens ont toujours palfe’
pour les plus fages des hommes , 8c pour les
lus excellens efprits. Ils ont inventé une

infinité de chofes qui leur font honneur. On.
n’a qu’à lire Herodote. Quoi u’ils habi-
tarifent]: pays du monde le plus ain , ils ne

lièrent pas d’inventer la médecine qui ne
confifioit d’abord qu’en vomitifs , en la-
vemens 85 en régime. Chacun étoit (on me-
decin. Enfuite les maladies s’étant augmen-
tées, ily eut une infinité de medecms de
profefiion , mais ils n’étaient chacun que.
pour une maladie particuliere , 8: même pour
une feule partie du corps humain. L’art de
la Medecine s’enrichit enfuite de leurs obfer--
vations &de leurs expericnces; c’eft pour-
quoi Homere ajoute que delà cit venue la
race de Peon.

Page 2.87. Un jour après s’être déchiré le
corps à cou s de verges, à s’être couvert de
vieux hail on: ] C’eit donc Ulylfe qui elt le
premier auteur de ce firatagême que plufieurs
grands hommes ont enfuite imité pour fer.
vit leur patrie , comme un Zopyre , un Me-

abife. Et d’autres pour l’alfu-jettir , comme
ifilirate qui fe bleITa lui-mêmekst fe mit

tout le corps en fang pour émouvait le peu-

Tgme I. Q



                                                                     

ge; klaxonna-5sple , 8c pour le porter à lui donner des gar-
des contre la violence de fes ennemis, qui

. l’avoient mis en cet état, mais Salon, qui
connut ce lira ème, lui dit: Fils d’Hip-
pagure , turepre entes mal l’Ulyfle d’Home-
re ; car tu t’es déchiré le corps pour tromper
tes citoyens, à il ne le fit e pour tromper
fis ennemis. Plutarque dans a Vie de Solen.

Pa e 2.88. Car il paroijfoit un véritable
men iant] C’efi ce que fignifie proprement
diam- , un mendiant , un gueux qui deman-
de l’aumône , une; , infos. Quelques-uns
en ont fait un nom propre, comme y
avoit eû un gueux appell Belles , ce qui ne
me paroit pas fi naturel.

. e fus la feule ui ne fus point trompée]
Eliz reconnut U yffe qu’elle avoit vû plu-
fieurs fois.

- Mais après ne ’e l’eut baigné à a ume’
d’eflènces ] Carq ce jtransfuge fut d’abPor me-

né dans le Palais de Priam , 85 on laifia à
Helene le foin de le bien traiter , dans l’ef-
perance qu’il s’ouvriroit plutôt à elle qu’à

performe , 85 qu’elle tireroit de lui tous les
fecrets des Grecs.

u’a’rês u’il eroit retourné dans on
(413,;1 PC’eliïa-diiê, que quand même du
le découvriroit , ce ne feroit u’aprês qu’il
feroit en fi’lreté g elle veut l’ tirer qu’elle

ne le découvriroit point du tout. Il y a beau-
coup dîexpreflions femblables dans les Li-



                                                                     

a u n 130 n r s s n’a. Livre IV. je;
Vres faints, qu’il faut prendre dans le mê-
me feus.

Page :89. Auxquels-il porta toutes les in-
firuflions qui leur étoient nécefraires] Il cit
ridicule d’ex liquer ici le mot ou." , butin ,
comme He ychius l’a fort bien mat ué ;
1.11in2: n’étoit point entré à Tro e en ’état

qu’il faut pour en remporter que que butin ,
mais pour obl’ervet l’état de la ville , 8c pour
tâcher d’ découvrir les delfeins des enne-
mis. Aingp o’m lignifie ici toutes les infime-
rions néce aires , tout ce que les Grecs
vouloient favoir pour faire réunir le’firatagê-
me qu’ils méditoient.

Et je leurois amerement les malheurs ou
la De’e e Venus m’avoir plongée ] Homere
a parlé plus d’une fois dans l’Iliade des lar-
mes qu’l-Ielene avoit verfces après. fon re-
pentir. En vorcr la confirmation. Si elle a-
voit perfeveré dans fa faute , Homere n’au-
roit eû arde de la mettre dans fon Poème ,
qui n’e fait que pour l’inflruétion; ou s’il
l’y avoit mife , il lui auroit donné une fin
malheureufe pour faire détefier le crime
qu’elle avoit commis. V

En me menant dans une terre étrangere ]
Il a ici une bienféance dont je fuis char»
m e , 8c qui n’a pas échappé au bon Arche-
vê ue de Thelfalonique. Helene ne nomme
ni âris ni Troye. Au-lieu de dire que c’ell
Pâris ni l’a emmenée , elle dit ne c’eii Ve- -
nus, au-lieu de dire qu’elle menée à

ll



                                                                     

365 -*RBM.AnQUnsT mye,*elle dit u’elle l’a menée dans une tarè-

re étrangere. El e ne peut le refondre à profen ’
ter des noms qui lui (ont devenus fi odieux.

Et mon mari , qui en efprit , en beauté à. .
en banne mine J Ceci cil encore fort adroit z
Helene favoit bien que dans l’infidélité des
femmes , ce qui pique le lus les hommes ,
c’efi la préference qu’elles onnenr à d’autres

fur eux 5 car c’ell une marque qu’elles les
trouvent mieux faits 8: lus agréables. Voi-
là pourquoi elle lui fait ici une belle répara-
tion , en avouant que celui qu’elle avortfui»
v1, n’avoir aucun avantage fur lui , m du
côté de l’efprit , ni du coté de la beauté &-

de la bonne mine.
r

Page. 2.90. 3’45 pénetre’ leur cœur 6’ leur’

:fpriz] Voila ce que c’en que connaître à
and; c’efl pénerrer le cœur 8c l’efprit de

ceux que l’ont fréquente; fans cela , ilell
inutile de converfer avec les hommes.

Et il faut bien croire que c’était quelque i
Dieu qui fe déclarant N1 les anciens Criti-
ques , ni Eufiathe meme n’ont compris l’ -

refl’e 85 la finefi’e de cette ré onfe de Mene-

las. Les premiers l’ont condàmnée fans rai-h
(on, Bâle dernier ne l’a pas bien juitifiée.
Helene vient de dire que dans le tems qu’U-i
l’île entra dans Troye ainli dé ifé, elle
croit. de)a changée, 84 que toue ée de te.-
pentlr , elle ne défiroit rien avec tant de
pallion que de retourner à Lacedemone. Que I
repond à cela Menelas à Il n’efi pas trop.
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s u n 1’01: r s s t’a; Livre 1V. EH
p. perfiiade’ de la lincérité de cette converfion,

mais il ne veut pas convaincre far femme de
menfonge , cela feroit tro grolfier ,. fut-tout
après l’avoir reprife 5 il fg contente donc de
lui dire fimplernent’ que quelque Dieu , ami
des Troyens , l’avoir apparemment forcée de
faire malgré elle ce qu’elle fit bien-tôt après
lorf ne le cheval de bois fut! confirait 3 car
elle t bien des chofes contraires à ces fen-
timens. Elle fortit de la’ville’ avec Delphe-
bus ; elle fit trois fois le tout de ce cheval g
elle fonda les embûches cachées n, elle fit
tout ce qu’elle put pour furprendre les capi-
taines u’elle yfoupçonnoit enfermés 5 elle
les appe la par leur nom, en contrefaifant
la vont de’leur’s femmes , comme fi elle avoit:
été [à feule avec elles. En un mot , elle n’ou-

blia rien de tout ce qui pouvoit fauver les
Troyens 8c perdre les Grecs.Voilà une gran-
de violence ne lui faifoit ce Dieu de la for-
cer d’a ir ain i contre les délits. Il a la une

’ ironie ne,mais très-amere. Aure eVirgile
a fuivi une autre route dans ce récit qu’il z
fait au a. livre de l’Eneide , des circonflan.
ces de la fable du cheval de bois. La fimpli-
cité de l’Odleée ne convenoit pas à la ma-
jefté de l’Eneïde, qui efl fur un ton plus fort
Se plus fourchu que celui de l’O’dylfée, 8e
fur le même ton que l’Iliade. Il n’efl: pas né-

ceflaire d’avertir que cette fable du cheval
de bois cit fondée fur ce qu’il y avoir une
machine’de guerre dont on fe fervoit pour
abbatre les murailles des villes, 8: qu’on ap-

elloit un cheval, comme les Romains en
avoient qu’ils appelloient des beliegs.

Qui



                                                                     

36! RnuexqunsPage au. Et en contrefaîfimt la voir à
knsfemmer ] Voici une autorité bien an.-
eienne ut les perfonnes qui font habiles
dans le angereux art de Contrefaire les au-
tres 5 elles ont à leur tête la belle Helene

ui contrefaifoit fi admirablement 8e fi par-
gimnent la voix de toutes les femmes pour
peu qu’elle les eût entendues, qu’elle fut
appellée l’Echç. On dit ne ce fut un prefent
que Venus lui fit quan elle époufa Mene-
las , afin ne fi ce Prince venoit a être amou-
reux , el e pût le convaincre 8: le prendre
fur le fait en imitant la voix de la perfonne-
aimée. Mais revenons au paffage d’Homere ,
où l’on ne une pas de. trouver quelque dif-
ficulté. Comment Helene prétendoit-elle
tromper ces officiers. en contrefaifant la voix
de leursfemmes P Quelle apparence y avoit-il

ne ces officiers pulfent croire que leurs
emmes ruilent arrivées depuis le peu de

tems qu’ils étoient enfermés dans cette rua-n
chine? Ce n’efi as connaître la nature-que
de faire ces objeëions. Lavoix d’une perfon-
ne aimée , ou même fimplement connue , peut
arracher fur le moment 8: par furprife un
mot involontaire , avant que la réflexion fait
venue, & il va une infinité d’exemples qui
confirment cette vérité.

bouc
ferra fi on , de. J Politien , Be après lui

uelqu’autre encore, ont crû u’Homere
ifoitici qu’Ul lie ferra fi fort a bouche

à Anticlus , qu’il l’étoufl’a; ils ont fondé ce

i Ulâyfl’e lui portant les Jeux main: fur la

a: auna tout les Grec: , car il la lui -

.A n...
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rfentiment fur le témoi nage de l’Egyptienn
Tryphiodore,qui vivoit ous l’Empereur Ana-I
fiafe 5 car dans un ouvrage qu’il a fait fur la»
prife de Troye , il dit forme lement que cet’
Anticlus fut étouffé , 8e que fes com agnons
fort affligés l’enterrerent dans une es cuit;
fes du cheval. N’en-ce pas la un témoignage
bien refpeâable, 8: peut-on rien imaginer
de plus ridicule P Il ne faut que le vers fui-
vant pour détruire cette vaine imagination ,.
puifqu’Homere aoûte qu’Ulyfie ne tint les»
mains fur la bouche d’Anticlus que jufqu’à
ce qu’Helene fût palliée.

Page 292. Le [lige Telemaque répondit ]
Telemaque a fenti l’ironie cachée dans la
réponfe de Menelas, c’efi pourquoi pour
empêcher les fuites de cette converfatron ,
qui auroit pfi devenir trop aigre , il prend
la parole 8: va à (on fait. ’

D’érendre à terre le: plus belles pentue]
Dans le dernier Livre de l’Iliade tom. 4.

ag. 530. IJ’ai expliqué la façon de ces
its, 8e l’u ge de ces peaux , de ces étof-

fes , de ces tapis 8e de ces couvertures.

Page 1.94. Si vous rayonniez point me dire
uelque me: qui me amie elque lamiers
w la deflinée de mon pere] l faut bien con-

ferver ici l’idée du mot du texte malin,
que j’ai déja expliqué, &qui lignifie un mot

it par hazard , 8c que l’on regardoit comme
- une forte d’oracle. Cela cit néceflaire pour

bien entendre la réponfe de Menelas.

in



                                                                     

370” Renanquzs’
Ma maifim perit ,- tout mon bien je confie:

.me ; mon Palais e plein d’ennemis]Ces
membres de perio e coupés , incifa, font
convenables à la colere & à la douleur , qui
ne permettent pas. de faire des periodes ar-

.rondieS.

Page 29;. O Dieux, fapeut-il que de:
.iommerfi lâches ] Il avoit appris à fes de:
pens que cela le pouvoit , &z c’en ce que
augmente fonjndignatiom.

Comme larfilu’une biche timide prend fer
jeunes-Juan: encorefanr forte ] Telemaque
avait emandé à Menelas quelque. mot fur
la deliinéc de fou pere gamine , un mot qui
fait pour lui comme un oracle. Et Menelas ,
échauffé par l’indignation que lui donne l’in-

folence des Pourfuivans , prophétife 8e rend
une efpece d’oracle. Comme larfqu’une biche

timide, dit-il , prendfes jeunes faon: , 0c.
L’indignation tient fouvent lieu de fureur
divine 8c fait prononcer des chofe-s qui ne

aroifiÊnt d’abord que des fouhaits , 8: que
évenement jui’tifie enfin comme de vérita-

bles oracles. Voilà quelle efi la beauté ca.-
chée dans cette réponfe de Menelas.

a

Page 396. Défie’ à la lutte par le vaillant
Rai Philomelides J C’était un Roi de Lesbos
qui défioit à la lutte tous les Étrangers qui
arrivoient dans fan île. Eufiathe reflue ici
avec beapcoup de raifon la ridicule tradition,
qui diront que ce Roi Philomelides étoit
I’arrocle même , parce qu’il étoit,fils.dePhi-.
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,Iomela. Outre ne l’analogie ne le fautfre

int; ’car de P ilomela on ne fera jamais
Eilnmelidet, 8c que d’ailleurs jamais Ho.
mere n’a tiré fes parranimiquer du nom des
meres : la raifon y répugne encore davanta-
ge 3 car comment les arecs (e feroient-ils
réiouis de la défaite de Patrocle , qui étoit.
fi onnête homme 85 l’intime amid’Achille.

3e. ne biaiferai point] C’efl proprement:
Ce ue fignifient ces mots , du 2,07: au
m9212 sinua MMÀINÏ , c’eli pour éviter de dî-
ne ce qu’on fait , prendre des détOurs , 8c dire:
des chofes fardées air-lieu de dire la vérité:

. Pa e 297. Car le: Dieux veulent que nous
nous intimions toujours de leur: commande-e
ariens ] Voilà un beau précepte , il femble

u’Homere avoit lût cet ordre de Dieu , eu-
,odire mandatement, qui e11 fi l’auvent re-

peté dans l’Ec-riture. Or le premier commanv
dement de la loi naturelle c’ell d’honorer
Dieu 8e de lui offrir des facrificesy

U Il y a une certaine île ,lqu’on appelle le”
Phare , elle efl éloignée d’une des embouchâ-

res de ce fleuve, d’autant de chemin qu’en
peut faire en un jour un unifient: ] Homere:
étoit trop l’avant en Géographie pour ne-

as l’avoir que de fan teins. l’île du Phare
n’était éloignée de l’embouchure de-Cano-

1x vingts. fiades 3. mais comme il?
avort oui dire que le Nil, à force de traîner
du fable 8: du limon, avoit par fuccefiioræ
de tems beaucoup augmentéclî continent:

. v.



                                                                     

371.4 .Rru’anœu-us’.
par ne alluvions, il a voulu faire croire
qu’ancxeunement 8c du terns de Menelas cet-
te île étoit plus éloi ée de la terre 8e plus
avant dans la mer; if: même tellement exa.
geré cette diliance qu’il a dit qu’elle étoit

tout ce que pouvoit faire de chemin en un
jour un vaifi’eau , 8e ar un bon vent; c’eû-
à-dire , qu’il la fait ix ou douze fois plus
grande qu’elle n’efl: 5 car un vaiffeau peut

aire en un jour 8c une nuit quatorze ou.
1quinze cens flades- quand il ale vent bon.

omere , pour rendre fa narration plus mer-
veilleufe, a donc d ifé la vérité, en s’ac-
commodant à ce qu’ avoit oui dire des em-
bouchures du Nil 8e de res alluvions. Jamais
cette île n’a été plus éloignée du continent

qu’elle l’en aujourd’hui , 8e en voici une
preuve bien certaine 3 c’en que fi elle eût
été éloi’ née du continent de quatorze cens

Rades u tems de Menelas 8c qu’en deux
cens cinquante ou faixante ans u’il y a
du tems de Menelas au ’tems d’ omere ,,
elle s’en fût rapprochée jufqu’à il)! vingts ,v

les alluvions auroient augmenté le con-
tinent de douze cens quatre-vingts fia-
des dans cet efpace de tems ; 8c par cette
raifort , depuis Homere jufqu’à nous , le
continent auroit été fi fort pouffé , ne cette
île du Phare fe trouveroit aujourd’ ui bien,
éloignée de la mer. li n’efi pas même poilible,

comme l’a fort bien remar né Bochart , que
le Nil ait jamais augment le continent par
fes alluvions ; car l’agitation de la mer auroit
toujours diffipé plus de fable 8e plus de li-
mon que le fleuve n’aurait pu car-apportera t



                                                                     

s u 1130 a 19s s n’a: livre 17. 37;
Et le même Bochart le prouve par un fait

ui efl; fans réplique; C’eft que cette île du
hare n’efl éloignée que de feptflades, ou

huit cens faixante 85 quinze pas d’Alexane
drie , qui cil vis-à-vis fur le rivage de la me!
à une embouchure du Nil, Se cette «finance.
cit aujourd’hui la même qu’elle étoit il ya

’deux mille ans; le Nil n’a pas augmenté le
continent d’un pouce. Ce n’efi donc poins
par ignorance u’Homere a péché , mais il
s’efl accommodï à un bruit commun , 8: il a-
beaucoup augmenté cette diflance , giflât:-
Mç un. , paie la fiable , comme dit Strabon,
dans (on r. Liv.

Page 298. A rêryavoirfai’t Je l’eau pas
n’était pas de ’eau qu’on prenoit dans ile a
mais de l’eau qu’on alloit chercher dans le
continent voifin , de l’eau du Nil 8: que l’on:
chargeoit facilement fur les vaifiiaaux à cané
fe de la commodité du port;

Sans m’envoyer aucun des vent: qui [ont
néeeflirirer pour finir du port] Il du aucun:
des vents , parce que comme le port a. deux:
entrées, 8c ar conféquenr deux ilTues , am
en pouvait ortir 8c par le. vent minaude
par celui du couchant.

Certafaim lerpomir’ à éjèrvir de une
les aliment] Menelas excu e fes compagnons
de ce qu’ils échoient à la ligne , parce-que: -
du tems de a guerre de Troye les gens der
guerre ne mangeoient point de pollfon.
n’y avait que a faim qui pût les réduireà

cette nourriture.. QWL



                                                                     

374 REMARQUES-Page 2.99. Efl-ce folie , negligence , ("(qu
enfermé? J Voilà les trois fources de POIL--
h e nos devons. Folie, jbtijè, nous n’a-r

vous pas l’efprit d’en connaître la nécelfité 8:

l’importance. Negligence, nous en commir-
Tous la néceflîte’ 5 meus elle ne fait pas allez.

d’impreffion fur notre efprit vain 8: leger,
nous négligeons de les remglir. , 8z nous re- -
mettons de jour à autre. En n deflèin formé,
nous connoiflbns la néceflité de ces devoirs 5
nous favons qu’il feroit mieux de les fuivrc
8c de nous tirer de cet état 5 mais malgré tout
cela , trompés par nos peinons , nous vau.
Ions y demeurer. C’efl volontairement & de
propos déliberé’ qçe nous y demeurons. 8:

nous y prenonsplalfir. Cela me Kayak bnen
approfiondx 8c digne d’un grand: hllofophe.

, 3e ne m’arrête oint ici volontairement J.
Menelas nelre’pon qu’à la dermere quefllon,
8: par cette feuleréponfe il répond. auflî aux; l
deux autres 5 car dès u’il cil retenu [à mal-

gré lui , on. ne peut p us l’accufer de folie-
ni de négligence! comme Eufiathcl’a fort,
bienxemarqué.

P e 30x. Il fort-des antres. ra and: de Il».
amaagux fimfl’ies du Ze hyref tout tou-
vert d’algue (rd’e’wme Homere re refen-
teici Protéerfortântl des antres de a mer-
: ’téc par le, Zéphyre , 8e tout couvert de-
l’ came ne l’agitation mure fur la furface-
des flots , c’en ce qu’il peint fort bien par-
ces mots , muât, 95m uxuçsù , car 43532 e11:
groptement l’écume.qu le un: exmc, (une
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la furface des ondes uand il commence à
fouiller. 05225 hautin! rqrxdpur: aimai; in"
imam dirime ne?! , Hefych. Pour le faire
mieux entendre , j’ai mis tout couvert d’al ue
à d’écume 5 car ce mouvement que fait ’é-
cume , affemblè aufli beaucoup d’alguc qu’il

poulie vers le bord.

Page 303.. Car pour vous échapper il jà
matamarphqfera en mille maniera: , aptien.-
dra lafbrme de tous les animaux Influx fé-
roces] Il s’agit ici de’trouver les raifons de.
cette fiéh’on , 8: fur quoi Homere aimaginé.
un Dieu marin ca able de tous.ces chanIge-
mens; car il ne aut pas penfer ne ce oit.
une fable, toute pure , 8c ne ce oëte n’ait.
voulu que défigner par-là a matiere prenne--
re qui fubit toutes fortes de changemens a,
ou que donner un emblème de l’amitié qui:
ne doit paraître sûre qu’après qu’on l’a éprou-

vée fous toutes les formes. Ce font-làdevai-.
nes fubtilités 8a des ronges creux -,..car. , com-
me Strabon nous en a: avertis lus d’une fois,,
ce n’efl par la carminez d’ ornera de n’ai»
tacher à aucune vérité ce: fiable: prodigieufes-
Il a ajouté la fable à desfaits certains pour
rendre par-là fa narration. plus agréable,
commentai orfèvreajoiîte l’or. à un ouvrager
(far ent. Pour bien démêler lermyilere mer-
veil eux de cette fiâion , il faut d’abord.
trouver le vrai qui en cil le fondement , 8:
enfuite nous verrons facilement le. menion-
ge dont il l’a enveloppé felon faz coutume...
Diodore écrit ue les Grecs avaient imagi-.
ne routages di erentes metamorpbofes. de.



                                                                     

376 Il a l a a q u a sProtée, fur ce que les Rois d’Egypte’ pore
toient d’ordinaire fur latere des mailles de
lion , de taureau ou de dragon pour mar-
ques de la Royauté, uelquefois même des
arbres , d’autres fois u feu , &c. tant pour
s’orner que pour imprimer la terreur 8: une
crainte religieufe dans l’efprit de ceux qui
les voyoient. Mais rien n’efi plus mal imaginé
ni plus frivole. Aujourd’hui nous pouvons-
rnieux connoitre que Diodore le fondement
de cette fable par le fecours de nos-Livres
faims. Démêlons donc la vérité 8c le menion-

e. Le vrai cil u’il y avoit à Mem his un
oi appellé Protée , qui avoit fuccede à l’he-

ron, voilà la premier: vérité : la feconde,
qui n’efl pas moins confiante , c’ei’c que PE-

gypte étoit le pays des plus habiles euclxan-
teurs qui opéroient les plus grands prodiges.
Nous voyons dans l’Ecriture fainte que les
enchanteurs de Pharaon imitoient une par-
tie des miracles de Moyfe 5 que par leurs en-
chantemens ils changerent une verge en fer-
pent? comme avoit fait ce grand ferviteur
de Dieu -, qu’ils convertirent comme lui l’eau
en fan -, qu’ils couvrirent comme lui de

renom les toute la terre d’Egypte. Il y a
onc de l’a parence que Menelas étant à

Canope, al a confulter un de ces enchan-
tours ui fe mêloient de prédire l’avenir. Et.
voilà e fondement u’Homere atrouvé 8:
fur lequel ilabâti fa able , u’il a attachée
enfuite à un nom connu, à rotée, dont il
fait un Dieu de la mer, 8: à qui il donne
des monilres marins à conduire , 8c auquel
il impute tous ces changemens ,. par rapport.
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a ronfles rodiges qu’operoient les Enchano
teurs. V01 à donc le vrai 8: la fable ni lui
fert d’enveloppe ,, fenfiblement démêles , 8:
voilà la Œparation des deux métaux , de l’or
8c de l’argent qu’Homere employe. Euflathe
rapporte qu’il y a eû des-Ancrens qui ont été
dans ce fentiment, que Protée étoit un fai-
fèur de prodiges. Quel uer-un: , dît-il , on:
pris ce Protée pour un e ces faijèurs de pro-
diges , ni, Saupoudrerofh Et je m’étonne que:
cette vue ne l’ait pas conduit à la fource des
la vérité. On dira peut-être ue les enchan-V
fleurs dont il efi’ parlé dans l’ crimre , ope--
roient ces prodiges hors d’eux , 8: que Pro.-
tée les operoit fur lui-même; mais’outre uer
la fable ne rend as- toujours les vérités te es
qu’elle les a pri es , peut-on douter que ces
magiciens, qui faifoient des chofes il fur--
prenantes hors d’eux a n’en fiiTent aufiî fur
eux-mêmes, qui n’étoient pas moins prodi-
gieufes , 8a qu’ils ne fe fiflent vorr Tous

ifferentes formes très-capables d’effrayer ,
puifque parmi les Grecs, qui certainement.
dans cet art magique , n’auroient été tout-
au-plus que lesapprentifs des Égyptiens , il
s’en cit trouvé qui ont operé fur- eux-mêmes:
des prodiges de cette nature. Euiïathe rap-
porte l’exemple de Çalliilhene l’hyficren a
En , quand Il voulait , paroiiïoit tout en

u , 8e fe faifoit voir fous d’autres formes ,
qui étonnoient les fpeâateurst Il en nomme
encore d’autres qui s’étoient rendus celebres,

comme un certain Xenophon , un Scymnus:
de Tarente , un Philippide de Syracufe , un
Héraclite de Mitylene a &c..le ne croi pas



                                                                     

378 Ransxquas .u’il puiffe relier le moindre doute fur- cette
able , d’autant plus même que les anciens

Scholiafies ont écrit que ces cella; , ces
monilres marins de Protée étoient des ani-
maux dont on fefervoit pour les enchante.
mens 8c pour lesropérations de la magie.

Mais des (que revenu à lepremiere orme

n n I n Iou il en»: J ela cil: fonde fur ce que es en-
chanteurs ne rendaient leurs rpponfes qu’a-
pres avoir étonné par leurs-pre iges l’image.
nation de ceux qui lesconfultorent.

Page goy. Elle nous-mit à chacun dans les
narines une goutte d’ambrofie] Eufiathe du
fort bien que cette ambrofie fut. l’efpérance
qu’elle leur donna ; que par ce moyen ils
viendroient à bout de leurs deiTeins 8: res
tourneroient dans leur patrie. Qu’eil-ce que.
l’efpérance ne fait as fupporter à 8c v a-t-il
une plusdouceam ofie a

, Page 308. Vous deviez-avant rimmel"?
fer, me répondit le Dieu marin , afin vos

acrifieer à suinter , ée] Voilà comme Ho-
mere recommande toujours la pieté , en
flairant entendre qu’aucune aflion ne peut
être heureufe, fi avant que de la commencer:
on n’a fait (es prieres 8: fes»facrifices. C’en:
ce que Pythagore a enfei néï après Homere z
Ne commence-jamais , it-il , à mettre. la
andin à l’æuwewqu’aç’rê: avoir prié le: Dieux;

d’achever aequo tu ou: commencer. Sur quai
on eut voir l’admirable Commentaire d’Hie--

, 1 s.,.tum..a.pag. 174,. t
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, -Que vau: ne foyez retourné encore dans le
fleuve Egyptus qui defiend de îupiter] H034
mere ap e le non feulement es torrens ,
mais généralement tous les fleuves ,Adltm’n’ez ,

deftenda: de jupiter, parce que les pluies
les rouillent. Mais, comme le remarque
Sera on , ce qui cil une épithete commune
par uelque forte de convenance , peutêtre
une epithete particuliere affectée fin hère-
ment à un feu! à qui il convient pré erable-
mentà caufe de fou excellence. C’efl: ainli
qu’Homere appelle le Nil defcendit de jupi-
ter d’une maniere ui lui cil abfolument
propre 5 car l’accroi ement du Nil ,. quifait
a fertilité de l’Egypte , que pour cette raifon

on a fort bien appellée le don du Nil , vient
des pluies qui tombent en Ethi0pie depuis
le folfiice d’été jufqu’â l’équinoxe d’autom-

ne :le Nil croît pendant tout ce tems-là,
8c décroît enfuite. Homere cil donc le pre-
mier qui aconnu la véritable raifort de cette
inondation du Nil. Cependant ’e vois que
le favant Cafaubon en a doutéqîz: ne foi
pas , dit-il, fi nous devons acter que les
pluies fiaient la véritable caufe derla. crue du
Nil. Pourquoi le Nil feroit-il le jeul à qui
cela arriverait ? Voilà ourquoi les plus fir-
van: homme: de narre finie croient que cette
crue vient de quelque caufe filaterraine, 0
il: donnent cette raifort, qu’à Delos il y a
une fontaine appelle’e Inope, qui croît corn-
me le Nil ; c’efl pour Moi elle efl même appel-
les-un écoulement du il; Dira-non que cette
crue de l’Inope vient aufli des pluies, qui
finet alors ou nulle: ou très-peu confiderabler Ë;

Dan: fr:
hourque: [un
le l7. luire je
Strabon.



                                                                     

gap Interne-uns .Ce doute pouffé fi loin fait certainement
honneur à ce mot d’Horace , A

. . . . Permien: qui cela: originer
Nilus.

Le Nil ai cache je: firmes. Mais je crois
que ce ont: ne fubfiile plus, 8c que l’opi-
nion d’Homere , confirmée par le rapport
des voyageurs de ces dentiers tems , a été
enfin généralement fuivie.

Page 309. De rentrer dans le fleuve E5:
ptus dont le chemin. e]! dificile à clarifie-
aux] Homere a il parfaitement connu es
lieux dont il parle , que les Géographes ,.
qui font venus long-tems après lui , 8e qui
les ont foi eufement obfervés pour les é-
crire , ne es ont pas marqués plus exaéte.
ment. Strabon nous dépeint la mer qui cit
entre le Phare 8c Alexandrie, comme une
mer très-difficile : car outre que l’illue du
port cil: fort étroite , elle elt pleine de ro-
ches, les unes cachées. fous les eaux, 8:
les autres élevées fur la furface qui irritent
les flots qui viennent de la haute mer. D’ail-
leurs le port étoit gardé’par des bouviers ac-
coutumés au bri and’age, qui détrouiloient
les palfans. Voila pourquor Menelas avoit
raifon de trouver ce’chemin difficile. 8c dan»
gai-eux.

Page 3m. Plujieurs [ont morts- , plufienn
une: finir échappés. Vous avez perdu deux
genreux] En que] état retrouve Tel ema que
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ainli en fufpens, fans

"in t’O n r s a n’a. Livre IV. 3.8!
qui entend tout ceci l 8: avec quel art Ho-
.mere par ce récit remplit (on cœur tantôt
de crainte , tantôt d’ef étance, 8c le tient

Féclaircir du fort de
fait pore!

Neptune parafa ur le: rocher Gyre’ennet]
Les roches appellees Gym 8c Choerader é-
toient près du promontoire de l’Eubée , lieu-
trèsda creux 5 8e c’efi ce qui avoit fait
donner ce promontoire le nom de Capha-s
rée , du Phenicien Capharus, qui lignifie,
un écueil imfeur, [copulas contritor , felon

la remarque de Bochart. a
N tune , qui entendit cette imsiete’ JIly a

dans e texte , Neptune l’enten it proferer
ces grandet chofir. Les Anciens appelloient’
grand tout ce qui cil fier, fuperbe 8c hau-
tain. Ils avoient raifon; car tout ce qui cit
hautain 8e in erbe efl trop grand pour les.
hommes qui outil petits.

Page 3 i i. Voilà la mort malheureufè dont
il perit ] Il y a dans le Grec , oinji périt-il"
après avoir bi? l’eau falee ,

a"; il En ’69.” influait inti ni" Wapiti:
"à
Il 0:.

Et Euflathe nous avertit que les Anciens
ont remarqué ne ce vers ne le trouvoit.
dans aucune. é mon, parce qu’il cit trop
(impie , 8: qu’ils s’étonnoient comment Arif-
tuque avait oublié de marquer qu’il devoit



                                                                     

282 Renanquss l,tre rejette’. En efièt , ajoûte-t-il , ce vers a!
d’une trop grande [implicite , non par les ter-
mes , mais par le feus , à il ne convient
point à un Dieu comme Protéede traiter une
aventure fi funejle avec cette forte de plaijim-
terie , car c’ejl un trait qui n’a rien deferieux
Ù ui n’eji que-pluifant , ile-dire après qu’il
eut û l’eau falee g ce qui e]! ici hors de pro-
pas. Je ne fai fi ces Critiques ont routait-fait
raifon , 8c fi Ariitarque ne peut pas être très-
bien juflifie’ d’avoir confervé cevers , il far
voit que m’en «imago: me , boire l’eau filée ,

cil une phrafe poétique, ou: dire être noyé,
être enfeveli dans les on et.

Dans ce coin de terre qu’habitoit autrefois
Il: Île] On prétend que c’étoit au-bas du
go p e de la Laconie , vis-à-vis. de l’île de
Cythere. Les Poètes tragiques n’ont pas fuivi
la même Tradition qu’Homere , uifait en-
tendre qu’A amemnon fut alfa mé dans le
Palais d’Egi e 3 ces.Poëtes font palier cette
fanglante cataitrophe dans Mycenes ,, dam
le Palais même d’Agamemnon.

Page 313. Ilrle me comme on. tueun tau-î
reau à fa creche J; Euilarhe dit fort bien
qu’Homere ne pouvoit fe fervrr d’unelcom-
paraifon plus noble pour un Roi. lein de
valeur qui cit tué à un te as, pui que mê-
me dans l’Ilîade, qui e fur un ton plus
fort, ce Poète compare ce même R01 au
milieu. des combattans- à un taureau a Tel

u’unfier taureau qui regnefur les troupeaux
d’une. prairie, tel pour: dans 434mmlnon;w- k.--.--. .. ..-
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On peut vox: làmà Remarque , tome Lpagel
1.93.

Mai: quoique furpri: il: ne lainèrent pas
de vendre cherement leur vie J Qu’au-
roient-ils donc fait fi Egillhe leur avoir donné
le tems de fe précautlonner 85 de fe mettre
fur leurs gardes P Homere releva bien le véri-
table courage au-deffus du courage des traî-
tres. Cela me fait fouvenit d’un’beau mot
d’un Seigneur Efpagnol , qui étant attaqué *
une nuit par plufieurs allalfins , leur cria fans
s’étonner: vous êtes bien peu pour de: traîtres.

Page 3x4. Nour ne trouverons point la fin
de vos malheurs] Il dît nous au pluriel, ont
faire Connaître combien il compatit a fes

malheurs. -Mai: je vous prie de me nommer le troijié-
me qui efl retenu mon au vif dans le nulle
mer J Protée lui a dit: un autre de vos-gene-
raux, encore plein de vie, efl retenu dans.
la vajle mer. Pourquo: donc Menelas dit-il
ici, nommez-moi celui qui efl retenu mon
ou vif: Euflathe ré 0nd que Menelas profère
ces paroles trouble par fa douleur. Ou peut.
être que c’efl l’ex rellîon plemç de Protée ,

ni lui cit fufpe e 8: qul le vent dans le
cure 5 car Protée .dlt , efl retenu dans 14’

w, e mer. Ces donner? mots le frappent 8:
le font douter des prem1ers.

page 31;. Mais le: Immortel: vous en.
payeront dans les Champs Elyfiens à l’extréol



                                                                     

384 Ravageurs: ..mité de la terre] Nous avons vû dans le in.
Liv. que Minerve dit à Telemaque , Qu’il eji
ordonné à tous les homme: de mourir ; ue les
Dieux ne finiroient exempter de eetteloige-
nerale l’homme même qui leur feroit le plus
cher , quand la Parque cruelle l’a conduit à
a dernie’re heure: Et voici Protée qui ditâ

cnelas qu’il ne mourra point, à que les Im-
mortel: l’envoyeront dans les Champr Elyfienr.
Et la raifon qu’il donne de ce grand nvilege
que les Dieux lui accorderont, c’e qu’il eft
gendre de.Iupiter. Les Payens ont donc con-
nu que Dieu pouvoit retirer de ce monde
ceux qu’il vouloit , fans les faire palier par
la mort, ce qui juliifie l’explication ne J’ai
donnée aux paroles de Minerve dans e m.
Liv. ag. 2.44.1e ne doute as u’ils n’eufiènt
puife ce fentiment dans la ra ition qui s’é-
toir répandue de la plûparr des faits miracu-

. leux qui (ont racontés dans le vieux Tefia-
- ment. Ils avoient apparemment entendu par-

lé d’Henoc qui fut enlevé du monde afin qu’il

cm]; î, ,4, ne mourût as : Et non apparuit , quia tuli:
Eul. 44. 16.eum Deus. enoc laeuit Deo , à tranjlatu:
3- hmm "x efi in paradifiim. t du Prophcte Elie uifut
2:5; "’ L enlevé au ciel dans un tourbillon. Et ajeendit

.4. z. n. . . . . .Elias per turbinent m cœlum. Vorcx donc un
de ces oracles flateurs que l’on rendoit aux
Princes. Protée ne pouvoit pas mieux s’y

rendre pour confoler Menelas de la mort de
on frere , qu’en lui prédifant que pour lui il

ne mourroit point. Voyons fur quoi cette fa-
ble cil fondée , 8: enfaîte nous examinerons
le feus que le Poète a donné à ce prétendu
privilcge dont Protée flat: Menelas.



                                                                     

1g.rA:1-vw-- à. up.«A a; .. -a a .- n. A,

aux là Xi È

. Lasi
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Strabon a fort bien remarqué qu’Homerc

êfachant que beaucoup de ces heros , qui re-
venoient de la guerre de Troye , avoient été
’jufqu’en Efpagne, 8: ayant appris d’ailleurs
par les Phenicrens la bonté , l’heureufe tem-
perature 8: les richefïes de ce climat , avoit
placé là les Champs Elyfées , dont il fait
cette de feription fi admirable 8: qui s’accor-
de fi parfaitement avec le rapport des Billo-
ïiens. On peut voir ce qu’il en dit dans (on
premier 8e dans fon 3. livre. Une marque sû-
re que c’elt des Pheniciens qu’I-Iomere avoit
appris ce qu’il dit de ces C amps heureux ,
c’efl le nom même qu’il leur donne 3 car fe.

Ion la favante remarque de Bochart . Elv-
fius vient de l’Hebreu Alizurh , qui li ifie
joie , exultation. Du mot Alizut les recs
en chan cant l’a en e ont fait Elyzius , terre
de ’oie de volupté. Comme Virgile les ap-
ï le , leur arva. Voilà urquor la Fable a

int que les Champs Ely ées étoient dans les
Enfers le lieu deflmé à recevoir les gens de
bien après cette vie. Voyons prefentement
laraifon que Protée donne de ce beau privi-
lege aécordé à Menelas d’aller habiter cette
heureufe terre fans palier par la mort.

Page 3x 6. Parce que vous avez époufé He-
lene , à que vous êtes gendre de 3mm]
Nous avons vil dans le avr. Liv. de l’Iliade

ne Jupiter n’a pas arraché à la mort Sarpe-
don le lus cher de fes enfansaqui et! tué par
-Patroc e. Pourquoi accorde-Ml donc à Me.
nelas ,I qui n’ait ne fon gendre , un privile-
ge qu’il a refuféqà un fils fi cher .? Ce privi-



                                                                     

86 7 Runanunsege cit-il une confolation 8c un dédomma-
gement des chagrins 8: de l’affront qu’Hele-
ne lui avoit fait P fi cela cit, on trouveroit
bien des Princes qui fe combleroient à ce
prix-là des mêmes affronts , se l’on pourroit
peut-être appliquer en cette occafion ce ,
qu’Ovrde dit dans une autre , p .

Argue aliquis de Dis non trifiibus opte:
Sic fieri turpis.

Au-tefte il faut bien remarquer ici la figeai:
d’Homere ; quoiqu’il foi: bien favorable à.
Helene , il ne dit pas pourtant qu’elle aura
part à ce privilege 8: u’elle fera aufiî en-
voyée aux Champs Ely ées; Il ne le dit que
de Menelas, 8c il n’a garde d’allocier à un fi

grand bonheur celle qui avoit fait une fi
grande faute.

Page 317. j’e’levai un tombeau à Agl-
memnon 1 Voici encore un vain tombeau.
Menelas ne fe contente pas d’offrir les facri-
fices , que Protée lui avoit ordonnés ; pour
une plus grande marque encore de fa picté ,
il éleve un tombeau à fou fiere.

3e vous donnerai trois de me: meilleurs
chevaux ]. C’était un attelage complet 8: le

. plus ordinî’re. Deux chevaux pour le timon
8: un pour a volée. Ce qu’Euflathe remar-

ue ici , que Menelas n’offre trois chevaux à
elema ne , que parce que les attelages de

quatre c evaux n’étaientpas encore en ura-
e , n’eii pas vrai. Nous avons vû des chars-

a quatre chevaux dans l’Iliadea

Page
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Page 318. je n’emmenerai point vos che-

vaux à Ithaque ] Cette réponfe de Telema-
ue fait voir beaucoup de fagelTezà quoi bon
e charger des chofes inutiles 8e dont on ne

peut (e fervir ? Il n’y a que les chofes d’ufa-
e qui nousefoient propres, 8a les chofes
’ufage par rapport à notre âge , à notre

état, à notre condition Be aux lieux que
nous habitons. Un million de chofes font

out nous ce que des chevaux étoient pour
elemaque. Horace a. bien fenti la beauté

de la morale que cet endroit préfente 5 8:: il
l’a mife dans un grand jour dans (on épît. 1.
du liv. 1.011 l’on peut voir les Remarques
de M. Dacier, qui a eu grande raifon de
s’étonner que ce ui quia traduit. Homere
il ya trente ans , ait eû le mauvais feus de
palier tout cet endroit fous filence 8c de n’en
pas confetver un feul mot.

Ou o ez ue je ne re oive u’un fini le
bijou Jfëfielt 13 feus de CCçVCX’S,35pn 4’ 3,1717:

xi par Mn; . mariai" in : Que le gardent que
vous voulez me faire fiait un jimple bi’ou que
je puifl’è larder. On appellpit xtlfHIIÀln es cho-

fes que es Princes gardotent dans leurs ca-
binets.

Pa e 319. Elle n’efl propre qu’à nourrir
desc evres ] Car en effet thaque étoit un
pays fort rude 8: tout rempli de rochers ; 8:
c’efl: cela même qui lui avoit donné ce nom.
Car Ithaque , comme Bochart l’a remarqué,
cit formé de l’Hebreu athae , dur , intraita-
ble, qui ne peut Être cultivé. il faut bien

Tome I. R



                                                                     

388 R a u a a Q u s ss’empêcher de joindre suifiez": avec En"
comme a fait ce (avant homme ; ce (ont deux
mots très-féparés 8: très-contraires. Elle n’a

point de airies , elle efl eulement propre à
nourrir et ehevres. C’e -à-dire , elle cit
montagneufe a car les chevres paillent fur
les montagnes 8c fur les rochers. .

Et avec tout cela elle m’efi plus agréable
que les pays ] Telemaque met (on Ithaque au

cirons de toutes les iles , 8c cependant il
déclare u’elle lui plaît davantage que les
pays les p us gras.’0n ne peut pas mieux re-
ever l’amour de la patrie.

Et parmi les chofes rares que je arde
dans mon palais] Telemaque lui a t: Si
vous voulez me faire un prejènt , que rejoit l
un jimple bijou , munîmes ira. Et c’ell pour
condefcendre à ce defir que Menelas armi
fes curiofités les plus rares , taquina ,’ c oifit
une urne.

Page 31.0. Un grand heros , le Roi des Si-
doniens ] Le mot ouilla»; que j’ai pris pour
une épithete , d’autres l’ont pris pour le nom
propre du Roi, comme s’i fe fût appellé
Phedime. D’autres l’ont appellé Sobatus. Se-
lon d’autres il s’ap elloit Sethlon. Menelas
nous a déja dit qu’ifavoit été chez les Sido-
niens. Et dans mes remar nes fur l’Iliade,j’ai
airez parlé de la magnigcence qui regnoit
dans les villes de Tyr 8: de Sidon. Homerc
n’a pas connu Tyr , elle n’était pas encore l
bâtie 3 mais pour Sidon ,c’étoit le trône du

.-.....-...

-----..--,-



                                                                     

sua 1’01)! ssn’n. Livre Il”. 389
luxe , foit en maifons , fait en meubles, (oit
en habits. Et cette ville étoit pleine d’ex-
cellens ouvriers dans toutes fortes d’arts ,
qui contribuentà la magnificence 8; qui la.
nourriflent par leur indufirie , toujours fa-
tale aux États. Voyez l’IIiade Livre vx. rom.
Il. page 196. Ü Livre xxxn. tome 1v.
Page 433-

Les offitier: du Roi uni-yang ] Euftathe
a rapporté ceci à Ithaque. Et Je croi qu’il
n’a pas raifon. Homete arle encore ici
del ce qui fe panit dans e Palais de Me-

ne as. .Page 32.2. Quand un Prince comme celui-
là] Quand un jeune prince, fils de notre
Roi, 8c accablé de chagrins, 8: ui a de
grands deffeins dans la tête, &c. emande
un vaifleau à un de fes fujets , eut-il le re-
fufer? Cette .ufiification de l’floëmon efl:
pleine de fag e &de force , 8: très-capable
d’allumer les Pourfuivans.

Page 324. Ouelle audacieulè entreprijè
pour ’I’elemaquî]k Ce qui fait l’étonnement

d’Aminoüs , c’el u’un Prince aufli jeune

que Telema ue , ans experience, ait ofe’
former le de ein de ce voyage , 8: qu’il l’ait
exécuté avec tant de fecret 8: de conduite,
qu’il les ait tous trompés. De quoi cela ne
menace-bi] point ces P rinces è

Nous penfiom que jà: prenacerjèroientfinr
afin J Ils s’en mocquoxent inertie comme

Ra



                                                                     

9ol Rsuanquz’s * .nous l’avons vil dans le 11.1.17. 85 c’en a quoi

Antinoiis fait 1C1 allufion.

Et je lui drefl-erai une embufcade. entre
Ithaque à Sumer] Dans l’île d’Afleris, qui
et! iufiement entre Samos ou l’île de Cepha-
1eme 8c Ithaque.Euflathe a fort bien remar-

ue’ que c’eft très-à-propos qu’Homere fait

greffer cette embufcade ar les Pourfuivans ,
pour rendre fa Poëfie p us vive 8: plus agit:
ante.

Page 32;. Efl-ce pour ordonner à morfon-
mes] Car ces Princes avoient réduit prefque
toutes les femmes de la maifon d’Ulyffe ,. 8c
en dit" ofoient à leur gré. Ils vivoient avec
elles ans une licence affleure.

Ah .’ pourquoi ont-il: jamais enfé à moi ]
J’ai tâché d’exprimer tout le ens 85 tout:

la force de ces deux vers , pal panda-am; ,
qui (ont allez difliciles. L’expreflion .de Pe-
nelope fe (eut du trouble ou elle cil.

Page 32.6. Lâcher, qui vous êtes afemblez
ici] Penelope a l’ima ination fi remplie de
ces infolens , qu’elle en: admire tout d’un
coup la parole. Ces fortes de tranfitions im-
prévûës où l’on quitte tout d’un cou le dif-

cours pour apollrophcr les abfens, ont fort
bien dans la aifion 8: (ont un des grands fe-
Crets de l’é oquence. Longin en a fait un
chapitre , où parmi les exemples qu’il rap-
porte , il n’a pas oublié celui-ci. Il en efi de
même , dit-il , de ce: emportement de Pane-
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lope dans Homere , quand elle voit entrera
chez elle le heraut qu’elle croit envoyéparfifes
amans. Et il fait vorr enfuite que Demofl: -
ne a imité ces apofirophes imprevuës plus
heureufement Se plus fortement que les
autres.

Et comment il vivoit avec eux] Le beau
portrait que Penelope fait in d’Ulyffe !

Et ce qui n’ejlpas défendu aux Rois même:

les plus jaffes, fin: marquer aucune pré-
Eerence J Voici un paillage qui me paroit

ien remarquable. Il n’efi as défendu aux
Rois les plus jufies d’avoir eurs favoris , 8:
de choifir des hommes pour les honorer de
leur affection préferablement à d’autres; ce-
la efl donc permis : cependant Homete loue
ici UlyiÏe de ne s’être pas fervi de ce droit.
Et en effet c’eil un grand fujet d’éloge. Il a
déja dit qu’UlyiTe étoit doux à fes fujets
comme un pere à fes enfans. Un pere peut
avoir plus d’inclination pour un de fes en-
fans que pour un autre 5 mais il ne la mar ue
point , 8: il les traite tous également. Un oi
efbtrês-louable de faire de même 8: de fuivre
moins (on inclination que lajullice dans les
difitinâions qu’il fait. i .

Page 32.7.- Quelle néceflïze’ de monter fur
des. ruai eaux à d’aller courir les mers ] Il y
a mot-a-mot danszle Grec : Il n’était pas
nécejfaire qu’il. montât fur des voiflèaux qui

[ont les chevaux donc le: hommes je fervent
fur la mer. La metaphore ,. comme Euflathe

R iij



                                                                     

92. Renanuss I’a remarqué , e11 très-bonne 8e très. jufie; car

les vailTeaux font fur la mer ce que les che-
vaux font fur la terre. Mais la quefiion efi de
l’avoir , fi Penelope dans la douleur où elle
cit , a dû s’en fervir. Il cit certain que les fi-

ures fi recherchées ne conviennent point
5ans l’affliâion. Mais on peut dire que Pe-
neldpe ajoûte cela par une efpe’ce d’indi-
gnation. La douleur où elle efl que les hom-
mes ayent trouvé le moyen de voyager fur
la mer comme ils font fur la terre , lui a
fourni cette figure ui fe préfente fort natu-
rellement, 8: les ligures conviennent à la
pallion.

Page 33°. Vous vous purifierez ]’ Le Grec
ir, udpnvufcivn , après vous être lavée. C’ellf

à-dire, après vous être purifiée par le bain ,
ou plutôt en lavant fimplement es mains.

P e 331. Et là vous adrefI’erez vos ’e-
res Élu 11e du grand upiter ] Ce coiifieil
d’Euryc ée efi plein de ageflèl’enelope avoit
ordonné qu’on allât chercher Laerte , se Eu-
rycle’e confeille à fa maitreffe d’avoir plutôt
recoursâ la DéeiTe Minerve , que de fatiguer
ce vieillard. Il vaut mieux recourir à. Dieu
qu’aux hommes.

’ je ne j’aurais croire que la race. J’Arrefiur]
Arcefius étoit fils de In iter 8c pere de Laer-
te : Euryclée a donc l’alibi! de conclure ne
cette famille n’ell pas l’objet de la haine des
Dieux. Les Dieux ne baillent pas leurs en.
fins. Arcelius étoit filsdelupiter 3.Laerte 8:
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Ulylfe étoient de bons Rois , 8: répondoient
par leur fageEe 8c par leur vertu à cette hau-
te naifTance; leur race ne fera donc pas étein-
te, il en reliera quelque rejetton. Voila la
feule efperance tu punie confoler 8: foute-
nir les euples ns une firuarion femblable;
8c c’eilp celle qui foutient aujourd’hui les
François.

Qui raguera dans ce Palaii à" qui jouira de
ces campagnes fertiles , qui dépendent «l’I-
thaque J Ce pallage étoit plus difficile qu’on
n’avoir crû. Comment a-t-on pû s’imaginer
que ces campagnes fertiles fufient les campa-
gnes d’Ithaque qu’Homere nous dépeint
toujours comme un pays fauvage 8: dur , 8e
dont Plutarque nous a fait cette defcription :
La terre d’Itha ue montueufe à âpre, qui
n’efl bonne qu’a nourrir des chevres , Ù qui
après plufieurs façons à plufieurs travaux ,
ne rend à ceux qui la cultivent que très-peu
de fruits à encore très-maigres, Ù quine
valent pas la peine que l’on a prijë pour les
faire venir. Les .interpretes n’ont pas pris
garde à un mot qu’Homere a ajouté inlays;
qui lignifie au loin, dans les pays qui flint
viré-vis. De-forte que par ce feul mot Ho-
mere’fait entendre qu’il parle des pays voi-
fins d’Itha ue 8e qui étoient fous la domi-
nation d’U yfie , comme Cephalenie d’un
côté, 8c de l’autre côté dans le continent
l’Acarnanie.

Page 332.. Afiüre’ment la Reine prépare
aujourd’hui lefeflin de je: noces kils en ju-

1V



                                                                     

394 q Rnnaxqunsgent amli par le bruit qu’ils avoient entendu,
8c parce qu’ils avoient fans doute appris
qu’e’le s’étort purifiée parée plus magnifi-

quement qu’à l’ordinaire.

Page 333; Ceflez ces propos tëmeraires,
de eur que quelqu’un n’aille ra errer dans

ce niais]. ntinoiis arle ai 1 fur ce que
cet imprudent avoit it : Elle ne fait as
qu’une mort prochaine menace fan fils. la
peut que Penelope , venant à apprendre leur
deflein, ne prenne des mefures avec les fu-
’ets qui lui étoient demeurés fidèles , pour
le faire échouer.

Page 334. Une lionne qui je voit environnée
d’une multitude de chu cars] Eufiathe fait
fort bien remarquer ici a fagefie d’Homere,
qui voulant comparer Penelope à une lionne ,
ne la compare pas à une lionne qui agit 8e
qui tente des efforts di nes de fan courage;
car cela ne conviendrort point à Penelope:
mais il la compare à une lionne qui cit émuë
8: a itée ; car cette Princefie peut être agi-
tée es mêmes pallions quela lionne.

Forma un hantôme qui reflèmbloit parfai-
tement à la "mm. Iphtime’ ] Le Grec dit
idole. On prétend ne tous les palfages où
Homere parle des i oles, ont donné lieu à
Democrite de former (on opinion , que, non
feulement les fonges, mais tout ce qui frap-

e les yeux. 8e l’efprit , font des images qui
e forment des corps , 8: ne nous ne voyons

que par ailla.» iprlcin’ç. i cela efi, on peut
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dire qued’une idée très-fage Democrite en
a tiré une opinion très-infenfée.Homere feint »
que l’imagination de ceux ui fongent,forme
elle-même ces images qu’e le crort voir.

Page 33;. uoique les portes fi: en: fer-
mees] Le texte it qu’elle entra, ’ mm;
une , par le trou par ou paflbic la courroye
de la cle . Un corps formé d’air peut fort
bien p et par le trou de la ferrure.

Elle je place fur fa tête] Comme le fouge
d’Agamemnon dans le u. Livre de l’Iliade.
La tête étant le fiege de l’ame 8l parvconfe-
quem de la faculté imaginative , le fouge ne
peut (e placer que la , puifque c’el’tlà qu’il

fe forme.

Il n’a pas encore o enfe’ les Dieux pour
attirer leur vengeance Homere connoriTort
donc ne l’innocence efi toujours sûre de la
prote ion des Dieux, 8e que leurs vengean-
ces ne tombent que fur ceux qui les ont of-
fenfe’s par leurs crimes.

Profondément endormie dans le Palais
des range: J Le véritable Palais des ronges
c’elt le fommeil.

Page 3 3 6. je fuis encore plus afiige’e pour
ce cher fils , que je ne le fuis pour mon mari J
Il ne faut pas faire à Penelo e des reproches
de ce fentiment, car il e très-naturel 8e
très-jufle. Cette Princefl’e avoit tout fujer de
croire qu’Ullee étoit mort 5 ainfi toutes [es
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efperances , toute fou amour , étoient réa-
nies dans ce cher fils , dont ar- confequent
la erte lui devoit être plus enfible. Il ne lui
refioit rien après lui , 8: les dernieres ref-
fources font toujours les plus cheres.

Page 337. C’ejl une mauvaife chofi: de par-
ler en vain ] Si cette ombre avoit expliqué
à Penelo e la deiiine’e d’Ulylle , il n’ avoit

plus de oëme :Penelope ne doit as etre in-
formée de (on fort, il faut qu’U vile arrive
inconnu 3 mais cette ombre ne le lavoit as
elle-même , c’eil: pourquoi elle dit que c cil
une chofe mauvaife de parler en vain , cliqui-
A": bien. Ce que l’Ecriture appelle in vain
tu»: loqui , comme Grotius l’a remarqué.

Page 338. Mais elle a de bons ports ou-
verts des deux côtés J C’en le feus de ce pali:-
ge. Cette ile d’Aflerisa deux ports , l’un du
côté d’Ithaque , 8c l’autre du côté de Samos

ou Cephalenie ; 85 ces deux orts elle les
fait , comme dit Vit ile en par ant du Phare
d’Alexandrie , obje u laterum. C’clt pour-
quoi ils rom me..." , ouverts des Jeux cô-
tés ; car on ry entre 8c on en fort du côté du
Peloponne e , 8c du côté oppofe’ qui cil celui

de Cotcyre.

Fin. du Tome premier.
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